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Chapitre 01 







—  Chers auditeurs de Seattle, il est minuit passé. Vous savez tous ce que cela signifie, n'est-ce pas ? 

Au son de cette voix aux accents enjôleurs, familiers et réconfortants, Pierce Harding augmenta le volume de son autoradio jusqu'à couvrir le tambourinement de la pluie sur le toit de sa voiture 

—  Vous  écoutez  Georgia,  sur  KXPG,  reprit  la  voix  mélodieuse  de l'animatrice, et voici :  Minuit passé à Seattle. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  la  façade  de  l'hôtel  Charleston  était illuminée  de  guirlandes.  Une  couronne  de  Noël  suspendue  à  la  porte en  chêne,  composée  de  pommes  de  pin  richement  entrelacées  de branches  de  houx,  parachevait  cette  image  en  tout  point  parfaite  de carte de vœux. 

Pierce  sortit  un  chewing-gum  de  son  paquet  et  l'enfouit  vivement dans  sa  bouche.  C'était  le  début  du  mois  de  décembre  et,  où  qu'il  se tourne, tout lui rappelait invariablement que Noël approchait. 

Depuis  le  parking  de  la  station-service  où,  avec  l'autorisation  de  son propriétaire,  il  avait  garé  son  véhicule,  il  jouissait  d'une  vue panoramique  sur  la  rue.  Les  trottoirs  étaient  déserts.  Une  voiture passait  à  l'occasion  et  dans  la  dernière  demi-heure,  seuls  trois véhicules s'étaient arrêtés pour prendre de l'essence. 

Le  froid  le  contraignait  à  garder  ses  fenêtres  fermées  et  à  faire fonctionner le chauffage tous les quarts d'heure, afin aussi d'éliminer la buée accumulée dans l'habitacle. Malgré cela, il était gelé. Fatigué. Et il se sentait seul. 

—  Ce moment est à vous. A vous et à moi, assura la voix caressante de Georgia. 

Elle ressemblait un peu à celle de Demi Moore, pensa Pierce. En plus sexy, si pareil phénomène avait été possible. 
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—  Je  vous  ai  réservé  d'agréables  surprises,  poursuivit  l'animatrice, alors restez avec moi et je vous promets que nous passerons une nuit de rêve. 

A cet instant, la porte de l'hôtel s'ouvrit. Pierce s'empara en hâte de sa  caméra  numérique,  dont  il  pressa  la  touche  d'allumage.  Mais  les deux personnes qui sortirent main dans la main du bâtiment lui étaient inconnues. Reposant l'appareil, il se prépara mentalement à de longues heures d'attente. 

Il avait été engagé par un certain Steven Calder afin de surveiller son épouse  durant  les  trois  jours  que  ce  dernier  passait  hors  de  Seattle pour  affaires.  Steven  et  Jodi  Calder  formaient  un  couple  d'une cinquantaine  d'années,  sans  enfants.  Mais  le  mari  soupçonnait  sa femme d'avoir une liaison. 

Une  suspicion  qui  paraissait  justifiée.  Car  quatre  heures  auparavant, peu  après  le  départ  de  son  époux,  Jodi  Calder  avait  quitté  sa confortable  demeure  de  Madison  Park,  une  grosse  valise  noire  à  la main, pour monter dans un taxi qui l'avait amenée jusqu'à cet hôtel. 

Cependant, depuis  son  arrivée  ici,  la  dame  semblait se  trouver seule dans sa chambre. Contrairement à ses attentes, Pierce n'avait vu aucun homme  pousser  la  porte  de  l'hôtel  -  qui,  au  demeurant,  paraissait plutôt accueillir une clientèle familiale que celle de couples adultères. 

Que faisait donc Jodi Calder, seule dans cette chambre ? 

Son  amant  avait-il  été  retardé  ?  Avait-il  eu  un  empêchement  ?  Mais dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  cette  femme  ne  regagnait-elle  pas  son luxueux logis ? 

Cette  affaire  était  incompréhensible,  décida-t-il.  Mais  sa  résolution reviendrait  bientôt,  et  pour  plusieurs  heures,  à  d'autres.  Il  avait  en effet  partagé  la  filature  de  Jodi  Calder  en  trois  roulements  de  huit heures. Lui-même  assurait la  surveillance  de  nuit,  Jake  Jeffrey, le  plus jeune et le plus nouveau de ses employés, celle des matinées à partir de  5  heures,  tandis  que  le  plus  âgé  de  l'équipe,  Will  Livingstone,  se chargeait des après-midi. 

Si  bien  que  si  l'amant  de  Mme  Calder  finissait  par  se  montrer,  l'un d'entre eux le repérerait à coup sûr. 
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Après un jingle, Georgia reprit le contrôle des ondes radiophoniques. 

—  Ce  soir,  promit-elle,  je  vais  vous  faire  écouter  quelque  chose  de tout à fait exceptionnel. 

Elle avait insufflé une note si intimiste dans sa voix qu'il eut soudain l'impression que l'animatrice était assise auprès de lui dans l'habitacle. 

—  Quand  Jenny  Rankin  chante  en  la  mineur,  poursuivit-elle,  le résultat  —  pour  peu  qu'on  ait  l'âme  sensible—  est  simplement inoubliable.  Imaginez-vous,  assis  devant  un  verre  de  vin  à  la  terrasse d'un  café  parisien,  pensant  au  seul  être  au  monde  que  vous  ne parviendrez jamais à oublier. 

Les  notes  aigrelettes  d'une  mélodie  plaintive  s'élevèrent  du  poste avant de céder la place à une voix féminine aussi pure que du cristal. 

Pierce  sentit  alors  une  agréable  douleur  gonfler  sa  poitrine.  Plus  il écoutait  l'émission  de  Georgia,  plus  il  expérimentait  des  sensations jusqu'alors inconnues de lui. Il ne pouvait s'empêcher de se demander s'il s'agissait là des émotions que Cass avait tenté de lui décrire au long de leur mariage. 

Cassandra s'était montrée si généreuse à son égard, si patiente. Et il lui avait donné si peu en échange ! 

« Cass, je croyais réellement t'aimer. » 

Mais  au  vu  de  ce  qu'il  ressentait  en  cet  instant,  il  comprenait  qu'un mystérieux  maillon  avait  manqué  à  leur  union.  Cass,  elle,  l'avait toujours su. 

—  Magnifique,  n'est-ce  pas  ?  soupira,  lorsque  la  chanson  prit fin,  la voix  langoureuse  de  Georgia.  Ce  soir,  nous  allons  entendre  de nombreux  morceaux  dans  cette  gamme,  des  mélodies  tristes  et envoûtantes. Car, hélas ! vous savez comme moi que l'amour n'est pas toujours un lit de roses. Si ce que je viens de dire résonne en vous, je serai ravie de vous entendre m'en parler. Alors, appelez-moi au... 

Tandis  que  Georgia  récitait  les  dix  chiffres  du  numéro  gratuit  de  la station  de  radio,  Pierce  s'imagina  en  train  de  le  composer,  d'appeler l'animatrice et de lui parler de vive voix. 

Il secoua la tête, stupéfait par le fait que cette pensée ait pu traverser son esprit. Marmonnant en même temps qu'elle les chiffres qu'il avait 5 



fini  par  mémoriser  tant  Georgia  les  répétait  souvent  au  cours  de  son émission,  il  résista  au  désir  d'extirper  son  téléphone  portable  de  la poche de sa veste. 

Bon  sang,  se  dit-il,  atterré.  Il  commençait  à  développer  une  réelle obsession à l'égard de cette femme. 

« Concentre-toi sur ton travail ! » s'admonesta-t-il. 

Il  n'allait  tout  de  même  pas,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  s'enticher comme un adolescent d'une présentatrice de radio qu'il n'avait jamais rencontrée. 



* 

* * 



Dressé  devant  la  fenêtre  de  sa  chambre,  Brady  Walsh  ne  parvenait pas à dormir — ce qui n'était en rien inhabituel. Il demeurait souvent éveillé  longtemps  après  que  sa  mère  soit  venue  lui  dire  bonsoir,  aux alentours  de  22  heures.  Un  arrangement  tacite  entre  eux  établissait que tant qu'il restait dans sa chambre, il pouvait faire ce qui lui plaisait 

— ses devoirs, surfer sur le Net ou s'amuser à des jeux vidéo. 

A  partir  de  minuit,  durant  la  semaine,  il  écoutait  la  radio.  Il  y  avait déniché  un  nouveau  programme  qui  lui  plaisait.  La  musique  était  un peu  trop  sentimentale  à  son  goût,  mais  le  disc  jockey  était  vraiment cool. Quand il écoutait Georgia, il oubliait qu'il n'avait pas d'amis, pas de copine — pas d'existence, en fait. 

Ou une existence en tout cas privée d'émerveillement. 

Sous  l'effet  des  épaisses  frondaisons  qui  masquaient  la  lumière  des réverbères, la vitre de sa fenêtre reflétait de manière déchirante ce qui ferait toujours de lui un minable. 

Sa  haute  et  trop  maigre  silhouette.  Son  visage  boutonneux.  Son appareil dentaire. Et puis son nez. Brady porta une main à la partie de son anatomie qu'il haïssait le plus. C'était le nez de son père, qui avait pourtant  été  dans  sa  jeunesse  un  homme  séduisant.  Mais  sur  lui,  cet appendice paraissait gigantesque. 

Rien d'étonnant à ce que Courtney refuse de lui parler. 
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Il alla jusqu'à son bureau, où il conservait une photographie du cours de  théâtre  de  la  classe  de  troisième  de  son  collège.  Au  centre  du groupe constitué pour la plupart de filles se tenait Courtney — avec ses cheveux  d'un  blond  brillant,  et  ses  dents  parfaites  encadrées  par  son sourire éblouissant, qui n'avaient jamais eu besoin d'appareil. 

Courtney.  Elle  lui  était  tellement  supérieure  —  par  son  physique,  sa personnalité, sa popularité — qu'il n'aurait jamais osé rêver d'elle s'ils n'avaient  été  réunis  par  leur  professeur  sur  un  projet  de  recherche littéraire commun le trimestre passé. 

A cette occasion, il avait été surpris par son intelligence, son aisance à communiquer, sa drôlerie. 

Courtney  riait  facilement,  mais  pas  de  manière  stupide,  comme  les autres filles du collège. 

A l'époque, ils s'étaient retrouvés après les cours durant trois précieux après-midi. Un soir, c'était un vendredi, ils avaient même travaillé chez elle  jusqu'à  21  heures,  en  partageant  une  pizza  commandée  par  la mère de Courtney. 

Tout en apportant de nombreuses suggestions à leur travail, Courtney avait  su  accueillir  les  siennes  avec  bonne  grâce,  et  lorsqu'ils  avaient finalement  présenté  leur  travail  à  leur  professeur  de  littérature,  ils avaient obtenu la meilleure note. 

Sans savoir comment canaliser l'énergie qu'il sentait bouillonner dans ses  veines  à  l'évocation  de  ces  souvenirs,  Brady  arpenta  le  sol  avec impatience. Il était minuit passé mais il savait qu'il ne parviendrait pas à dormir. Et cette chambre devenait aussi étouffante qu'une cellule. 

Il  en  sortit  furtivement.  Sa  mère  avait  cessé  de  pleurer  une  bonne demi-heure  plus  tôt.  La  porte  de  sa  chambre  était  fermée  et  aucune lumière ne filtrait sous l'interstice. 

A pas feutrés, Brady descendit l'escalier jusqu'à la cuisine où il se jeta sur  les  reliefs  du  dîner,  conservés  dans  le  réfrigérateur.  Tout  en mordant dans un sandwich à la viande, il remarqua le sac à main de sa mère, posé sur le petit comptoir près du téléphone, ainsi que la clé de l'Audi flambant neuve qui était rangée dans le garage. 
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C'était le cadeau d'anniversaire qu'avait offert son père à sa mère, six mois  auparavant.  Mais  préférant  se  déplacer  dans  la  vieille  Buick  de son  époux,  cette  dernière  ne  conduisait  sa  nouvelle  voiture  qu'à  de très rares occasions. 

Brady avait tellement hâte de décrocher son permis de conduire ! Sa mère  lui  avait  dit  qu'il  pourrait  alors  utiliser  l'Audi  autant  qu'il  le voudrait.  Quelle  fabuleuse  liberté  cela  représenterait  pour  lui  !  Il s'imagina  au  volant  du  luxueux  véhicule,  fenêtres  baissées,  une  brise fraîche courant dans ses cheveux. 

Le  premier  endroit  où  il  se  rendrait  serait  chez  Courtney.  Il  se rappelait son adresse. S'il passait devant chez elle, peut-être la lumière à  sa  fenêtre  serait-elle  allumée...  et  peut-être  apercevrait-il  sa silhouette derrière les voilages. 

Brady  fixa  du  regard  le  boîtier  en  plastique  noir  qu'il  n'avait  pas  le droit  de  toucher.  Il  n'avait  l'autorisation  légale  de  conduire qu'accompagné. De surcroît, la voiture ne lui appartenait pas. 

Malgré cela, il prit l'objet plastifié dans sa main puis pressa le bouton argenté incrusté sur son côté. La clé surgit comme la lame d'une arme secrète.  Génial  !  Au  seul  contact  de  ce  morceau  de  métal  entre  ses doigts, il eut l'impression d'entendre le moteur de l'Audi ronronner. 

 Pourquoi  pas  ?   lui  souffla  une  voix  intérieure.  «  Comment  maman l'apprendrait-elle  ?  Il  te  suffit  de  ne  pas  aller  trop  loin,  de  ne  pas consommer trop d'essence, et il n'y aura pas de problème. » 

Brady fit sauter la clé dans sa main et sourit. Il allait le faire. 

Quelques minutes plus tard, assis au volant de l'Audi, il se familiarisait avec les commandes sophistiquées du tableau de bord. Il alluma l'autoradio.  Le  véhicule  était  également  équipé  d'un  téléphone  —  ce  qui pouvait s'avérer très utile... Nerveux, mais déterminé, Brady entreprit une marche arrière prudente et le sortit du garage. 

Un  jingle  mourut  sur  les  ondes  et  il  entendit  la  voix  profonde  de Georgia s'élever du poste pour accueillir une nouvelle fois ses auditeurs dans  son  émission  nocturne  :   Minuit  passé  à  Seattle.  Il  pensa  à  ce qu'avait  dit  l'animatrice  un  peu  plus  tôt  :   Imaginez-vous,  assis  devant 8 



 un verre de vin à la terrasse d'un café parisien, pensant au seul être au monde que vous ne pourrez, jamais oublier... 

Cette  personne,  il  la  voyait  comme  si  elle  s'était  trouvée  devant  ses yeux.  A  cette  pensée,  Brady  ferma  ses  paupières  un  instant  afin  de refouler ses larmes. 

 Courtney, se rappela-t-il alors. « C'est chez elle que tu voulais aller en premier  lieu.  »  Avec  hésitation,  il  rouvrit  les  yeux,  s'éclaircit  la  gorge puis commença à suivre en chantonnant la mélodie venue succéder à la voix chaleureuse de Georgia. 

Il se sentait bien. Il contrôlait la situation. Plus déterminé que jamais à fuir  cette  maison,  Brady  mit  les  essuie-glaces  en  marche  et  pressa  la commande  de  fermeture  du  garage.  Avec  précaution  et  toujours  en marche arrière, il descendit l'allée de graviers jusqu'au milieu de la rue avant de tourner la calandre du véhicule dans le sens de la descente. 





Depuis la fenêtre de son salon plongé dans l'obscurité, Sylvie Moreau regarda  les  feux  arrière  de  la  voiture  de  Reid  disparaître  à  l'angle  de l'artère.  Etreinte  par  un  mélange  confus  de  soulagement  et  de déception, elle laissa le rideau retomber à sa place et battit en retraite en direction de la cuisine. 

Les  paillasses  étaient  immaculées.  Son  amant  avait  nettoyé  tous  les reliefs du festin qu'il avait apporté avec lui — de délicieux sushi et des fraises  enrobées  de  chocolat.  Il  avait  même  rincé  la  bouteille  de champagne qu'il avait déposée dans la corbeille de recyclage. 

Reid  était  un  homme  prévenant  —  au  lit  comme  ailleurs  et  elle considérait encore le fait de l'avoir rencontré comme un miracle. Ou du moins un merveilleux coup de chance. Elle l'avait remarqué dans la file d'attente  du  café  de  sa  librairie  favorite.  Par  la  suite,  elle  avait découvert qu'il  s'y était arrêté sur le coup d'une impulsion et sans en avoir jamais poussé la porte auparavant. 

Ils avaient commencé à bavarder et avaient fini par transporter leurs boissons jusqu'à une petite table où la conversation avait continué de jaillir entre eux comme s'ils s'étaient connus depuis toujours. 
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Elle avait bien sûr noté qu'il portait une alliance. Mais cette première rencontre  avait  un  caractère  si  innocent  qu'elle  ne  s'en  était  pas inquiétée.  Lorsqu'il  l'avait  ensuite  invitée  à  déjeuner,  elle  avait  pensé que  ses  intentions  étaient  purement  amicales.  Et  peut-être  l'étaient-elles, au début. 

Toutefois,  depuis  un  mois,  ils  étaient  devenus  l'un  pour  l'autre  plus que des amis. Et jamais elle n'avait été aussi heureuse. 

Ni aussi malheureuse. 

N'était-il  pas  étrange  que  deux  émotions  aussi  opposées  puissent coexister au même instant dans un seul être ? 

Après  avoir  émis  un  soupir,  Sylvie  alla  éteindre  les  lumières  du vestibule  et  monta  l'escalier  en  direction  de  sa  chambre.  Six  mois auparavant,  elle  avait  hérité  d'une  somme  d'argent  substantielle léguée  par  un  oncle  du  côté  de  son  père.  Sa  première  initiative  avait été d'acheter cette petite maison, une jolie demeure victorienne. Puis elle  avait  quitté  son  travail  à  la  banque  —  ce  qui,  reconnaissait-elle avec le recul nécessaire, avait été une erreur. Car, privée depuis lors de ses échanges quotidiens avec ses collègues, elle s'était sentie plus seule que jamais. 

Jusqu'à l'apparition de Reid. 

Une fois dans sa chambre, Sylvie alluma la radio puis elle accéda à la salle de bains attenante où elle ouvrit les robinets du jacuzzi. Elle y jeta une  poignée  de  sels  de  bain  parfumés  à  la  lavande  et  ôta  sa  robe, qu'elle  laissa  tomber,  bientôt  suivie  de  ses  dessous,  dans  un  panier d'osier doublé de tissu. 

Elle  se  glissa  dans  l'eau  chaude.  Dès  qu'elle  tourna  les  robinets,  le bruit de l'eau céda la place à la douce mélodie qui s'élevait du poste. 

Elle  écoutait  régulièrement  KXPG,  et  surtout  ce  programme  tardif animé  par  une  jeune  femme  prénommée  Georgia  —  qui  était  de  loin son  émission  radiophonique  favorite.  Nouvellement  arrivée  à  Seattle, l'animatrice  n'occupait  les  ondes  locales  que  depuis  un  peu  moins  de deux  mois,  mais  son  choix  musical  éclectique,  ses  opinions  souvent intelligentes  et  ses  réflexions  parfois  profondes  étaient  devenus  pour elle comme une drogue. 
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—  Imaginez-vous, assis devant un verre de vin à la terrasse d'un café parisien, suggérait en cet instant sa voix invitante, pensant... 

Sylvie  poussa  un  nouveau  soupir  et  ferma  les  yeux.  Les  bougies parfumées qu'elle avait allumées pour Reid brûlaient encore, ajoutant à  l'atmosphère  paisible  de  la  nuit.  La  question  de  Georgia  s'attarda dans  son  esprit.  Qui  donc  était  le  seul  être  au  monde  qu'elle  ne pourrait jamais oublier ? 

Son  ex-fiancé,  Wayne  ?  Sûrement  pas.  Incapable  de  comprendre  le profond état dépressif dans lequel elle avait sombré suite au décès de sa mère, Wayne avait abruptement rompu leurs fiançailles. Mais même si ce rejet l'avait à l'époque mortifiée, elle était à présent heureuse de ne pas l'avoir épousé. 

Dans ce cas, était-ce Reid, l'amour de sa vie ? Mais Reid était marié. 

Ainsi  qu'elle  le  faisait  chaque  fois  qu'elle  se  heurtait  à  ce  mur,  Sylvie ferma son esprit à cette pensée. Reid avait raison : la seule chose qui comptait était qu'ils s'aiment. Et Dieu savait à quel point elle l'aimait et à quel point elle pensait sincèrement qu'il la chérissait en retour. 

Si seulement elle avait pu oublier l'existence de sa femme ! Ainsi que celle des deux petits garçons qui l'appelaient papa. 





Il était 4 h 30 du matin lorsque Pierce vit Jake Jeffrey, son employé, engager son véhicule sur le parking de la station-service pour prendre son tour de garde. Il ouvrit sa portière et alla à sa rencontre afin de lui fournir  un  rapport  de  la  situation,  que  Jake  écouta  avec  un enthousiasme juvénile. 

Un  œil  spéculateur  braqué  sur  l'entrée  de  l'hôtel,  le  jeune  homme conclut d'un air étonné : 

—  Si je comprends bien, Mme Calder a passé la nuit seule dans cette chambre ? 

Il avait l'air déçu. 

—  La  lumière  à  sa  fenêtre  est  restée  allumée  toute  la  nuit.  Mais  je n'ai plus observé de mouvement dans la pièce depuis un bon moment. 

Peut-être cette dame a-t-elle fini par s'endormir. 
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—  Que peut-elle bien y faire ? demanda Jake. 

Pierce lui tendit la caméra vidéo et lui appliqua une tape bienveillante sur l'épaule. 

—  Si tu ne t'endors pas, tu le découvriras peut-être. 

Après  quoi  il  regagna  sa  voiture,  une  Nissan  de  couleur  sombre.  Un véhicule passe-partout, idéal pour ce genre de filature — personne ne semblait  jamais  le  remarquer  ni  se  souvenir  de  son  aspect.  Pierce démarra  son  moteur  et  prit  la  direction  de  son  domicile  —  un  loft aménagé dans l'un des vieux entrepôts qui longeaient la rive Est du lac Union. Il avait installé ses bureaux dans le même bâtiment, de l'autre côté  du  couloir  qui  desservait  son  appartement.  Un  arrangement pratique  qui  le  satisfaisait  pleinement.  Ces  deux  locaux  avaient  été aménagés  dans  la  même  tonalité  moderne  et  dépouillée,  avec  des couleurs assourdies et un mobilier épuré et ergonomique. 

Cass aurait détesté cette atmosphère. 

Aussitôt  après  leur  mariage,  ils  avaient  acheté  une  maison  en  ville qu'elle avait décorée de la cave au grenier, à l'aide de meubles et d'une multitude  de  tapis  à  franges  appartenant  à  un  autre  âge.  Ayant  le canevas  pour  violon  d'Ingres,  elle  avait  recouvert  les  murs d'échantillons  encadrés  de  ses  travaux.  Elle  avait  également  parsemé les  canapés  et  les  fauteuils  de  coussins  recouverts  de  tapisserie  sur lesquels il était interdit, sous peine d'offenser Dieu, de poser sa tête. 

Malgré les efforts constants qu'il reconnaissait à Cassandra pour avoir tenté de la lui rendre agréable, Pierce ne s'était jamais senti à son aise dans cette maison. 

Pour la troisième fois ce soir, il augmenta le volume de son autoradio. 

Dépassant l'artère  qui  l'aurait normalement  ramené  à  son  domicile, il poursuivit sa  route,  sans but  —  noyé,  en  cette nuit hivernale, dans  le flux passionné d'une voix radiophonique féminine. 

—  Ce ne serait pas  Minuit passé à Seattle, affirmait Georgia, si nous ne diffusions pas ce soir un morceau de John Coltrane. 

Il  ne  restait  que  dix  minutes  d'émission.  Pierce,  pour  finir,  gara  son véhicule  sur  la  rive  gauche  du  lac  Union.  A  présent,  il  se  demandait pourquoi  il  avait  éprouvé  un  tel  besoin  d'être  auprès  de  l'eau  alors 12 



qu'elle  était  déjà  si  omniprésente  dans  l'atmosphère.  Il  avait  vécu  la moitié de son existence à Seattle, mais chaque nouvel hiver dans cette ville lui donnait l'impression que le soleil ne brillerait plus jamais. 

—  Michael  Harper  comparait  la  musique  de  Coltrane  à  un  souffle chaud et puissant dans la nuit glacée, reprit Georgia. C'est exactement ce dont nous avons tous besoin ce soir, non ? 

Les accents rauques de sa voix moururent sur les ondes pour céder la place  au  saxophone  du  célèbre  musicien.  Une  douce  mélancolie s'empara alors de Pierce. Avec une admiration mêlée de timidité, il se demanda comment elle faisait. Comment cette femme parvenait-elle à marier  la  musique,  la  poésie  et  la  réflexion,  de  manière  à  le  faire  se sentir... de nouveau si vivant ? 

Combien  d'habitants  de  cette  ville  l'écoutaient-ils  en  cet  instant  ? 

s'interrogea-t-il.  Combien  de  travailleurs  nocturnes,  d'insomniaques, de cœur brisés ? Ces gens éprouvaient-ils tous la même impression que lui  —  la  sensation  que  Georgia  s'adressait  personnellement  à  eux, réservant le miel de sa voix à leurs seules oreilles ? 

Le  morceau  de  jazz  s'acheva  et  il  y  eut  un  bref  silence  avant  que Georgia ne reprenne la parole. Elle poussa d'abord un long soupir. 

—  Puissant, c'est le mot, non ? Vous écoutez  Minuit passé à Seattle, et  avant  l'issue  de  notre  voyage,  promit-elle,  j'ai  une  autre  mélodie superbe  à  vous  faire  écouter.  Mais  d'abord,  nous  allons  entendre  un dernier auditeur. Bonsoir, dit-elle à l'adresse de son interlocuteur. C'est Georgia qui vous parle, depuis les studios de la radio. 

Elle s'interrompit, attendant une réponse. 

—  Y a t-il quelqu'un en ligne ? 

—  Georgia ? 

—  Oui, c'est moi. Comment vous appelez-vous ? 

—  Euh... Jack. 

—  Salut, Jack. Souhaitiez-vous nous réclamer un air en particulier, ce soir ? 

—  Pas  vraiment.  J'avais  juste  envie  de  parler  à  quelqu'un.  Je  vous écoute tous les soirs et je m'imagine toujours que nous sommes dans la même pièce, comme... comme deux amis. 
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—  C'est gentil. Je suis heureuse que vous appréciez mon émission. 

—  Je  l'adore.  Et  j'ai  beaucoup  aimé  chacun  des  morceaux  que  vous avez  passés  ce  soir.  Ils  sont,  eh  bien,  ils  sont  un  peu   démodés...  mais vraiment puissants. 

—  Eh oui, c'est toute la magie de la gamme mineure. Et  maintenant, Jack,  j'ai  une  autre  surprise  pour  vous.  Chers  auditeurs  de  Seattle, attention, car je suis certaine que cette collaboration entre Billy Joël et Ray Charles va tous vous faire rêver ce soir... de rencontrer l'amour. 

Pierce avait anticipé l'impact émotionnel de ce duo à sa juste mesure. 

Lorsque  les  premiers  accords  du  morceau  s'élevèrent  du  poste,  il ressentit  de  nouveau  la  mystérieuse  nostalgie  que  l'émission  animée par Georgia éveillait chaque fois en lui. 

Il  longea  lentement  Fairfiew  Avenue  en  s'interrogeant  sur  la motivation  du  type  qui  venait  de  parler  à  Georgia.  Qu'est-ce  qui pouvait pousser un individu à prendre son téléphone pour appeler une femme qu'il n'avait jamais rencontrée — qui ne le reconnaîtrait même pas dans la rue — et à lui raconter ce qu'il ne confierait sans doute pas à son meilleur ami ? 

A  cette  pensée,  les  dix  chiffres  du  numéro  gratuit  dansèrent  de nouveau dans son esprit tandis qu'au fond de sa poche, le poids de son téléphone portable devenait quasiment insupportable. Penser qu'il lui suffirait de presser ces quelques touches du doigt pour lui parler à son tour... 

Bon sang  !  jura  Pierce  en  son  for intérieur. Il  devenait fou.  Pourquoi ne parvenait-il  pas à s'empêcher de fantasmer sur cette  inconnue ? Il n'était tout de même pas seul  à ce point. 

Il immobilisa son véhicule et s'aperçut que, de manière inconsciente, il avait conduit jusqu'aux locaux de la station de radio KXPG. Le bâtiment en  brique  donnait  sur  un  parking  à  l'extrémité  duquel  se  trouvait  un café  ouvert  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre.  De  l'autre  côté  de l'artère, les eaux silencieuses du lac Union ressemblaient à un gouffre obscur. 

Que  faisait-il  là  ?  se  demanda  Pierce.  Espérait-il  apercevoir  Georgia lorsqu'elle sortirait de l'immeuble ? 
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C'était  pathétique,  décréta-t-il  sans  redémarrer  pour  autant.  Chaque nuit, il avait l'impression que cette femme s'adressait directement à lui alors  qu'elle  destinait  ses  propos  à  des  milliers  d'auditeurs.  Ils  ne s'étaient  même  jamais  croisés.  Il  était  fou  de  penser  que  le  moindre lien aurait pu exister entre eux. 

—  Notre  émission  touche  à  sa  fin,  chers  auditeurs.  Mais  attendez, nous  venons  de  recevoir  un  nouvel  appel  de  Jack.  Jack,  vous m'entendez ? 

—  Je suis là, Georgia. Je voulais juste vous dire que j'ai vraiment aimé ce duo. Ne pourriez-vous pas diffuser un dernier morceau pour moi ? 

—  Désolée,  Jack,  mais  le  temps  qui  nous  a  été  imparti  est  déjà dépassé... 

—  Dans ce cas, serait-il possible de vous voir après l'émission ? 

A ces mots, pour la première fois de la nuit et peut-être même de la journée qui l'avait précédée, Pierce se surprit à sourire. Ce jeune type, se dit-il, ne manquait pas de cran. 

—  Après  l'émission,  je  me  transforme  en  citrouille,  Jack,  comme  le carrosse  de  Cendrillon,  et  Georgia  n'existe  plus,  répliqua  la  jeune femme avant de conclure son émission sur ces mots : Chers auditeurs de  Seattle,  je  vous  donne  rendez-vous  demain,  au  douzième  coup  de minuit. Vous saurez alors tous où me trouver. 

Avant de rendre l'antenne, elle partagea avec eux un dernier morceau de  poésie.  Suite  à  quoi,  préférant  le  silence  de  sa  voiture  au programme  insipide  qui  suivait   Minuit  passé  à  Seattle,  Pierce  éteignit son autoradio. 

Les yeux brûlants de fatigue, il laissa aller sa tête contre le dossier de son siège. La raison lui disait de tourner la clé de contact et de rentrer chez lui. Au lieu de cela, il fixa du regard le parking en face de lui en se demandant  lequel  des  rares  véhicules  qui  y  étaient  encore  garés  à cette heure plus que tardive appartenait à Georgia. 

Aucun  d'eux  ne  semblait  lui  correspondre.  La  berline  sombre  qu'il apercevait  était  trop  classique,  la  Volkswagen  jaune  citron,  trop tapageuse... 

« Pour l'amour du Ciel, rentre chez toi ! » 
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Mais Pierce n'écouta pas cette voix intérieure. Un quart d'heure plus tard,  sa  ténacité  fut  récompensée  lorsqu'une  femme  qui  ne  pouvait être que Georgia sortit du bâtiment. 

Vêtue  d'un  trench-coat  lui  arrivant  aux  genoux,  elle  maintenait  une mallette en cuir au-dessus de sa tête afin de se  protéger  de  la  pluie. 

Elle était plus petite qu'il ne l'avait imaginée. Un peu plus ronde aussi, bien  que  sa  silhouette  fût  difficile  à  discerner  sous  l'épaisseur  de  son manteau. 

Il vit l'or de ses cheveux blonds briller dans la lumière des réverbères. 

L'agent de sécurité qui avait retenu la porte à son intention, remarqua-t-il,  continuait  de  surveiller  la  course  de  la  jeune  femme  jusqu'à  sa voiture.  Pierce  abaissa  alors  légèrement  sa  vitre,  juste  à  temps  pour l'entendre crier à l'intention du garde : 

—  Merci, Monty. Tout va bien... je vous assure. 

L'homme la salua de la main avant de regagner son poste à l'intérieur du bâtiment. A peine eut-il refermé la porte vitrée que Pierce entendit Georgia pousser un hurlement. 
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Chapitre 02 







Confuse  d'avoir  émis  un  tel  cri  —  à  cause  d'une  simple  rose glissée dans la poignée de la portière de sa voiture — Georgia Lamont jeta  un  coup  d'œil  gêné  autour  d'elle.  Bien  sûr,  la  piqûre  de  l'épine s'enfonçant  dans  son  pouce  l'avait  d'autant  plus  surprise  qu'elle  avait refermé  ses  doigts  sur  la  rose  sans  la  voir.  Mais  elle  soupçonna  son émotivité d'avoir été ébranlée par l'appel qu'elle avait reçu à la fin de son émission. 

Au  long  de  ses  années  d'expérience  radiophonique  dans  le  Dakota puis  à  Seattle,  elle  avait  développé  un  sixième  sens  à  l'égard  des auditeurs  qui  demandaient à  lui parler.  Elle  savait aussitôt quand l'un d'eux avait bu ou s'il était du genre détestable. Or, l'appel de Jack avait activé  une  sonnerie  d'alarme  dans  sa  tête.  De  manière  intuitive,  elle avait perçu  un  immense chagrin  derrière  les  propos  de  ce  garçon.  Un chagrin trop pesant pour un être si jeune. 

Portant son pouce meurtri à ses lèvres, Georgia sentit le goût du sang dans  sa  bouche.  Au  même  instant,  le  claquement  d'un  pas  sur  la chaussée — celui d'une course se rapprochant rapidement d'elle — la fit se figer. 

Un  bref  regard  sur  la  rue  derrière  elle  lui  révéla  un  homme  se précipitant dans sa direction. Elle avait en effet cru l'apercevoir ouvrant un instant plus tôt la portière d'un véhicule. De haute stature et vêtu de  couleurs  sombres,  il  semblait  ignorer  la  pluie  qui  dégoulinait impunément sur ses cheveux et son visage. 

Elle  pensa  hurler  de  nouveau.  Mais  jamais  Monty  ne  l'entendrait depuis  l'intérieur  du  bâtiment.  Elle  n'avait  pas  non  plus  le  temps d'ouvrir  la  portière  ni  de  grimper  dans  sa  voiture.  Elle  n'avait  donc d'autre solution, décida Georgia, que de faire face à cet inconnu... 



17 



Comme  s'il  avait  perçu  sa  frayeur,  l'homme  s'arrêta  à  environ  trois mètres d'elle. 

—  Ça va ? Je vous ai entendue crier. 

Il n'était pas venu l'attaquer, comprit alors Georgia, mais la secourir. 

Elle  sentit  la  peur  faire  successivement  place  en  elle  au  soulagement puis à une curiosité mâtinée de méfiance. Qui donc était cet homme ? 

Et que faisait-il sur ce parking au beau milieu de la nuit ? 

—  Oui, ça va. Je me suis juste piquée au doigt. 

Elle hocha la tête en direction de la rose toujours coincée entre la tôle et la poignée de sa portière. 

L'inconnu la dévisagea un instant en silence puis sourit. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il.  C'est  votre  voix...  Cela  fait  un  drôle  d'effet de vous voir en chair et en os. 

Il  avait  un  beau  sourire  mais  Georgia  décela  une  austérité  dans  son regard, suggérant qu'il n'en faisait pas souvent usage. 

—  Vous écoutez mon émission ? 

Tout  en  prononçant  ces  mots,  elle  continua  de  se  demander  ce  que faisait cet homme dans les rues à une heure aussi tardive... ou plutôt, aussi  matinale.  Quelque  chose  dans  son  maintien  lui  fit  penser  qu'il pouvait  être  policier  mais  la  voiture  de  laquelle  elle  l'avait  vu  surgir n'était pas un véhicule de patrouille. 

—  Je  l'écoute  presque  toutes  les  nuits,  répondit-il.  Chaque  fois  que cela m'est possible. 

Beaucoup de gens lui disaient la même chose, et elle prenait chaque fois cet aveu comme un agréable compliment. Mai la confession de cet homme  éveilla  en  elle  une  réaction  très  différente...  et  bien  plus inquiétante. 

Ignorant la douleur qui pulsait à son pouce, Georgia tendit la main. 

—  Je suis Georgia Lamont. 

—  Pierce Harding. 

Il  s'approcha  d'elle  et  prit  doucement  sa  main  qu'il  relâcha  presque aussitôt. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  chargée.  Voulez-vous  que  je  vous  aide  à monter dans votre voiture ? 
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Comme  elle  hésitait,  l'homme  sortit  une  carte  de  visite  de  son portefeuille. 

—  Je  suis  détective  privé.  Je  rentrais  chez  moi  après  une  mission nocturne quand je vous ai entendue crier. 

Comment aurait-il pu l'entendre crier depuis l'intérieur de sa voiture ? 

s'interrogea Georgia. Avec cette pluie, il ne pouvait avoir eu sa fenêtre baissée.  Elle  enfouit  le  rectangle  cartonné  dans  la  poche  de  son manteau avant de dévisager pensivement son interlocuteur. 

Ce  dernier  se  tenait  toujours  à  une  distance  respectueuse,  dans  une posture tout à fait pacifique. Surtout, il était doucement mais sûrement en train de se tremper. Comme elle. 

Georgia se tourna vers son véhicule et la stupide rose enfoncée dans la poignée de sa portière. 

—  Voulez-vous que je l'enlève de là pour vous ? offrit Pierce Harding. 

Elle opina de la tête. 

—  Ce serait gentil. Merci. 

Cela ne lui prit qu'un instant et la piqûre des épines ne sembla avoir sur lui aucun effet. 

Il leva alors vers elle un regard étonné. 

—  Il y a un message enroulé autour de la tige. 

—  Vraiment ? 

Elle ne l'avait pas remarqué. 

Il détacha de la rose un carré de papier piqué en son centre par une épine et le lui tendit. Puis il lui prit ses clés de voiture des mains afin de déverrouiller  la  portière  qu'il  maintint  ouverte  pour  qu'elle  puisse  en lire le contenu à la lueur du plafonnier. 

 Chère Georgia. A la douzième rose rouge... vous serez à moi. 

—  Oh ! mon Dieu ! 

Georgia pensa aussitôt à ce garçon qui l'avait appelée à deux reprises ce  soir.  Jack.  Il  avait  même  demandé  à  la  voir  après  l'émission.  Ce message provenait-il de lui ? 

—  C'est un billet doux de votre petit ami ? demanda Pierce Harding. 

Elle  n'avait  pas  de  petit  ami  mais  n'allait  pas  le  lui  dire.  Pas  tout  de suite, en tout cas. Cet homme avait certes un côté vraiment séduisant 19 



—  pour  ne  pas  dire  irrésistible.  Mais  après  tout,  il  n'était  pour  elle qu'un parfait inconnu. 

—  Il  doit  avoir  été  rédigé  par  l'un  de  mes  auditeurs,  dit-elle.  Venir jusqu'ici  sous  cette  pluie  battante  était  plutôt  gentil  de  sa  part, observa-t-elle,  s'efforçant  de  s'en  convaincre  et  de  se  persuader  que cette phrase :  vous serez à moi, ne contenait rien de menaçant. 

Pierce Harding essuya enfin la pluie de son visage avant de répliquer : 

—  Tout  cela  me  semble  un  peu  suspect.  Comment  un  simple auditeur  aurait-il  pu  connaître  la  marque  et  le  modèle  de  votre véhicule ? 

—  Le fruit d'un pari hasardeux, peut-être ? 

Tout  en  prononçant  ces  mots,  Georgia  se  dit  que  cette  rose  ne pouvait avoir été déposée là que par une seule personne : l'homme qui se  dressait  devant  elle.  Peut-être  même  était-ce  lui  qui,  sous  le pseudonyme de Jack, l'avait appelée ce soir. 

Mais  non,  se  raisonna-t-elle.  La  voix  de  Jack  était  celle  de  quelqu'un de  très  jeune  et  plutôt  timide  —  quelqu'un  qui  ne  ressemblait certainement en rien à cet inconnu plein d'assurance. 

—  Peut-être  bien,  concéda  Pierce  avant  de  s'écarter,  l'invitant  d'un geste à monter dans sa voiture. 

Ce  que  Georgia  fit  après  une  brève  hésitation.  Elle  posa  sa  mallette trempée  à  côté  de  la  rose  au  pied  du  siège  passager  et  enfouit  le message dans son sac. 

L'homme  se  pencha  à  l'intérieur  de  l'habitacle  pour  lui  remettre  sa clé. Leurs mains se frôlèrent. Celle de Pierce était froide et mouillée — 

comme la sienne. Georgia lui adressa un sourire bref, incertain. 

—  Vous êtes trempé, fit-elle remarquer. Courez vite vous abriter. 

Il eut un bref hochement de tête. 

—  Rentrez prudemment, mademoiselle Lamont. 

Pierce  Harding  recula  d'un  pas  afin  de  la  laisser  fermer  sa  portière mais  elle  n'en  fit  rien.  Au  lieu  de  cela,  elle  leva  son  regard  vers  lui. 

Maintenant  qu'elle  était  assise,  il  paraissait  plus  grand  encore.  Elle remarqua ses jambes longues et musclées, et ses épaules puissantes. Si 20 



cet homme avait voulu l'attaquer, se dit Georgia, il l'aurait fait depuis longtemps. 

De plus, elle venait d'emménager à Seattle et ses horaires nocturnes de  travail  lui  laissaient  peu  d'occasions  de  rencontrer  de  nouvelles personnes. Comment allait-elle élargir son horizon si elle ne prenait pas un risque ou deux une fois de temps en temps ? 

Elle était en tout cas certaine d'une chose : si elle partait maintenant, elle  ne  reverrait  jamais  Pierce  Harding.  Une  pensée  soudain étrangement insupportable. 

Cet homme paraissait solide, habile et, malgré la rudesse de ses traits taillés au couteau... il était plus que séduisant. Mais c'était surtout le pli de lassitude de sa bouche qui la touchait. 

Elle devinait chez lui un chagrin différent de celui qu'elle avait perçu dans la voix de Jack. Un chagrin plus contrôlé, plus insidieux aussi. 

—  Quelque chose ne va pas, Georgia ? 

Cette fois, il ne l'avait pas appelée Mlle Lamont. 

—  Je me demandais... je ne voudrais pas que vous vous mépreniez, il s'agit  d'une  proposition  strictement  amicale.  Mais,  pourrais-je  par hasard  vous  offrir  un  café...  pour  avoir  aussi  gentiment  volé  à  mon secours ? Le bar à l'extrémité du parking reste ouvert toute la nuit. 

Son  interlocuteur  eut  d'abord  l'air  surpris,  ce  qui  était compréhensible.  Une  femme  n'était  pas  censée  inviter  un  inconnu  à boire un café. Surtout quand cet homme avait surgi dans la nuit à un moment aussi suspect. 

Mais  Pierce  Harding  ne  pouvait  être  l'individu  qui  lui  avait  adressé cette  rose  et  ce  message.  Chaque  bribe  de  son  instinct  lui  disait  que c'était impossible. 

—  Je serais ravi de boire un café en votre compagnie, répondit-il. 

Il jeta un coup d'œil en direction du lieu qu'elle venait de lui indiquer. 

—  Etes-vous prête à courir ? 

—  Pourquoi pas ? Nous sommes déjà trempés de toute façon. 

Il lui offrit sa main afin de l'aider à sortir de son véhicule, et Georgia n'hésita pas à la prendre, se laissant ensuite entraîner dans sa course. 

Elle en apprendrait ainsi bientôt plus sur cet homme que son seul nom, 21 



se  dit-elle  avec  curiosité.  Et  si  le  courant  passait  entre  eux,  peut-être même l'inviterait-il à sortir un soir prochain. 

Une fois à l'intérieur de l'établissement, ils passèrent leur commande à  la  caisse.  Après  quoi  Pierce  suivit  Georgia  qui  transporta  son  jus d'orange  et  son  muffin  jusqu'à  l'un  des  box  aménagés  au  fond  de  la salle. 

Il avait tenté de payer leur addition mais, se déclarant redevable à son égard, elle avait insisté pour le faire. 

Redevable de quoi ? Il n'en était pas certain. De l'avoir sauvée d'une épine de rose ? 

Pierce  se  glissa  sur  la  banquette  qui  faisait  face  à  la  jeune  femme, l'observant  à  la  dérobée  tandis  qu'elle  ouvrait  sa  bouteille  de  jus  de fruits et insérait une paille dans le goulot. Il ne  parvenait pas à croire qu'il  était  assis  là,  à  regarder  Georgia  Lamont,  l'animatrice  de  KXPG 

radio, siroter un jus d'orange et enfouir des morceaux de muffin dans sa  jolie  bouche.  Ses  cheveux  dorés  pendaient  en  boucles  détrempées autour de son visage dont l'ovale délicat évoquait la forme d'un cœur. 

Georgia était une femme aussi charmante qu'agréable, décida-t-il. Elle ne  correspondait  pas  tout  à  fait  à  l'image  qu'il  s'était  faite  d'elle  en écoutant son émission, mais elle n'en était pas moins captivante. 

—  Je  suis  toujours  affamée  après  mon  travail,  déclara-t-elle.  Une fringale que j'attribue à la retombée de l'adrénaline dans mon sang. 

Pierce opina de la tête, fasciné par la candeur de ses grands yeux d'un bleu profond. En fait, elle n'était pas  du tout comme il l'avait imaginée. 

—  D'où venez-vous ? 

—  Seattle ? hasarda Georgia. 

—  Avec cet accent ? Certainement pas, affirma Pierce. 

Il lui fut étrange  de  constater que  celui-ci,  même  s'il  était  très  léger, n'était nullement discernable à la radio. 

—  Eh bien, vous avez raison. 

Georgia haussa les épaules avec résignation. 

—  J'ai grandi dans une ferme du Dakota du Sud. J'ai été à l'université dans  le  Minnesota  puis  j'ai  obtenu  mon  premier  emploi  dans  une 22 



station  de  radio  un  peu  ringarde  de  Brookings.  Après  quoi  je  me  suis tournée vers les classiques du rock à Sioux Falls. 

—  Et comment avez-vous atterri à Seattle ? 

—  Par  un  pur  coup  de  chance.  Au  cours  de  leurs  vacances,  le directeur des programmes de KXPG s'est arrêté avec ses enfants dans un motel de Sioux Falls. Cette nuit-là, son plus jeune fils a eu une fièvre effroyable. Le lendemain, Mark m'offrait un emploi en m'assurant que le fait d'avoir écouté mon émission les avait tous deux profondément aidés à traverser cette nuit d'angoisse. 

—  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'une  seule  de  vos  émissions  ait  suffi  à l'impressionner. 

—  Oh ! merci. Mais parlez-moi de vous. Pierce. C'est un prénom peu usuel. D'où provient-il ? 

—  Dieu  seul  le  sait.  Peut-être  de  la  sage-femme  qui  m'a  donné  le jour. 

Il  ne  pouvait  imaginer  sa  mère  en  train  de  parcourir  ces  livres suggérant des  prénoms  d'enfant  ainsi qu'avait  pu  le  faire  Cass  —  qui, elle,  n'était  même  pas  enceinte  mais  se  laissait  simplement  aller  à rêver... 

Ce  souvenir  éperonnant  la  pile  de  regrets  qui  sommeillait  en  lui, Pierce porta une main à sa tempe. 

Georgia  semblait  attendre  qu'il  lui  fournisse  de  plus  amples  détails concernant sa vie. Sans doute aurait-elle voulu savoir où il avait grandi, quelle  école  il  avait fréquenté, ce  genre  de  détails  stupides.  Mais  elle ne lui posa qu'une seule et unique question. 

—  Avez-vous fait partie de la police avant de devenir détective ? 

Une question des plus perspicaces, se dit Pierce, même s'il n'était pas surpris  du  fait  que  Georgia  Lamont  fasse  preuve  de  cette  qualité.  Sa merveilleuse intuition n'était-elle pas justement ce qui, soir après soir, l'incitait si fortement à l'écouter ? 

Georgia  donnait  en  effet  l'impression  de  comprendre  les  pires chagrins  et  les  pires  douleurs  qui  pouvaient  s'abattre  sur  un  être humain.  Pourtant,  maintenant  qu'il  l'avait  rencontrée,  il  aurait  parié 23 



qu'elle  n'avait  expérimenté  que  peu,  voire  aucun  des  aspects  les  plus sordides de la vie. 

Aimable,  franche  et  avant  tout  saine...  voilà  les  adjectifs  qui s'appliquaient  à  son  sens  à  Georgia  Lamont.  Comment,  dans  ce  cas, parvenait-elle  à  si  bien  toucher  les  âmes  déchues  et  solitaires  ?  D'où provenait  cette  image  de  femme  d'expérience,  d'enchanteresse passionnée qu'elle projetait sur les ondes ? 

—  J'ai en effet été dans la police, répondit Pierce. 

Cette  tranche  de  son  passé  lui  semblait  toutefois  appartenir  à  une autre vie. 

—  Mais  j'ai  démarré  ma  propre  agence  il  y  a  environ  deux  ans.  Ce n'est pas une mauvaise manière de gagner sa vie. 

—  A quel genre d'affaires êtes vous confronté ? 

—  Je ne résous pas un meurtre chaque semaine si c'est ce que vous voulez  savoir,  s'empressa  d'affirmer  Pierce  pour  avoir  maintes  fois rencontré  ce  type  de  méprise.  En  fait,  je  ne  porte  même  pas  d'arme. 

Une  grande  part  de  mon  travail  consiste  à  retrouver  les  témoins d'incidents,  à  localiser  des  débiteurs,  à  démasquer  une  fraude  aux assurances  ou  à  engager  une  recherche  d'antécédents  concernant  les futurs employés d'une entreprise. 

—  J'imagine  toujours  les  détectives  privés  espionnant  des  femmes adultères. Remplissez-vous également ce genre de mission ? 

—  Elles sont loin d'être mes favorites. Mais il m'arrive en effet de les accepter. 

—  Est-ce justement ce que vous faisiez cette nuit ? 

Pierce hésita un instant avant d'acquiescer d'un hochement de tête. 

—  Un  de  mes  clients  contraint  de  quitter  Seattle  pour  affaires soupçonnait son épouse d'avoir prévu de retrouver un homme durant son absence. 

—  Ses craintes étaient-elles justifiées ? 

—  Je n'en suis pas certain. Aussitôt après son départ, sa femme s'est en  effet  rendue  dans  un  hôtel  où  elle  se  trouve  encore.  Mais  à  ma connaissance,  elle  est  seule  dans  sa  chambre.  Je  suppose  que  son amant lui a posé un lapin. 
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—  Dans ce cas, pourquoi n'est-elle pas rentrée chez elle? 

—  C'est exactement la question que je me pose. 

—  Mmm. Voilà une énigme intéressante. 

Un coude appuyé sur la table, Georgia posa son menton dans sa main. 

—  Peut-être  est-ce  une  espionne  venue  vendre  des  secrets industriels à un acheteur séjournant dans cet hôtel. 

Pierce tenta d'imaginer l'élégante et sophistiquée Jodi Calder dans le rôle d'une espionne. Cette image ne collait pas au personnage. 

—  Dites-moi  la  vérité,  demanda  brusquement  Georgia.  Passiez-vous vraiment  par  hasard  devant  la  radio  lorsque  vous  m'avez  entendue crier ? 

Bon  sang  !  se  dit  Pierce  avec  embarras.  Il  aurait  aimé  pouvoir l'affirmer. Mais ce n'était pas tout à fait la vérité. S'autorisant à étudier Georgia  quelques  instants,  il  fut  forcé  d'admettre  que  son  attirance pour elle avait une connotation sexuelle. Elle n'avait rien répondu tout à l'heure, lorsqu'il avait suggéré que le message déposé sur sa voiture provenait d'un éventuel compagnon, mais il devinait qu'elle était libre. 

Elle ne portait en tout cas ni alliance ni bague de fiançailles. 

—  Presque, oui, acquiesça-t-il en un demi aveu. 

Elle  attendit  qu'il  poursuive  et  il  se  sentit  plus  mal  à  l'aise  encore.  Il allait passer pour un groupie, pour un type aussi stupide que celui qui avait déposé cette rose sur sa voiture. 

—  Je  rentrais  chez  moi  après  avoir  achevé  mon  temps  de  présence dans  la  filature  dont  je  vous  parlais.  Comme  j'avais  écouté  votre émission jusqu'au bout, je savais que vous ne tarderiez pas à sortir des locaux de la radio qui se trouvent sur ma route. Quand je suis arrivé à ce niveau de la rue, je... je me suis arrêté — sans même le décider. Je ne puis expliquer ce qui m'a poussé à le faire. Je ne suis pourtant pas homme à agir de la sorte, d'habitude... 

—  Ce n'est pas si grave. 

Elle  semblait  plutôt  amusée  que  déconcertée  ou  contrariée  par  son récit. 

—  Je dois vous paraître idiot. 
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—  Pas  du  tout.  Le  fait  que  vous  aimiez  suffisamment  mon  émission pour  vous  interroger  à  mon  sujet  n'est-il  pas  un  compliment,  au contraire ? 

—  Vous  devez  croiser  des  centaines  de  types  qui  viennent  chaque jour vous casser les pieds de la sorte. 

—  Ce  sont  les  inconvénients  du  métier,  admit  Georgia.  Mais  ils  se limitent habituellement aux appels téléphoniques. 

Il aurait préféré, pensa soudain Pierce, que l'individu qui avait adressé cette rose et ce texte équivoque à la jeune femme s'en soit également tenu là. Sauf qu'il ne l'aurait alors jamais rencontrée. 

—  Cela  vous  dérangerait-il  si  je  consultais  le  message  attaché  à  la rose que vous venez de recevoir ? 

Georgia ouvrit son sac et en sortit le morceau  de papier dont  Pierce aplanit la surface sur la table avant d'en lire le contenu à haute voix. 

—  A la douzième rose rouge... vous serez à moi. C'est un peu bizarre, non ? 

—  Et  surtout,  renchérit  Georgia,  pourquoi  parle-t-il  de  douze  roses alors qu'il n'en a déposé qu'une ? 

—  Je n'en ai aucune idée. 

Pierce  retourna  le  message  entre  ses  doigts  afin  de  vérifier  qu'un quelconque  indice  ne  lui  avait  pas  échappé  —  sans  rien  découvrir  de plus.  Apparemment  issu  d'une  imprimante  classique,  le  texte  en  était couché sur une banale feuille de papier blanc. 

—  Un  jeune  homme  m'a  téléphoné  à  deux  reprises  au  cours  de l'émission de ce soir. Il semblait gentil et esseulé. Je parie que c'est lui qui m'a adressé cette rose. 

—  Vous voulez parler de Jack ? 

Georgia opina de la tête. 

—  Non,  objecta  Pierce.  J'ai  écouté  chacune  de  ses  deux interventions.  Il  semblait  très  jeune,  en  effet,  et  fort  peu  sûr  de  lui, alors  que  l'individu  qui  a  rédigé  cette  note  possède  au  contraire  une parfaite  assurance.  Vous  remarquerez  qu'il  ne  vous  demande  pas  si vous  acceptez  d'être  sienne,  mais  vous  informe  du  fait  que  vous  le serez un jour. 
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A ces mots, il vit un sillon d'inquiétude se creuser entre les sourcils de Georgia. 

—  Pensez-vous  que  je  doive  m'alarmer  ?  Il  est  déjà  arrivé  que  des auditeurs  déposent  des  présents  à  mon  intention.  Chaque  mois  de décembre,  par  exemple,  une  femme  de  Sioux  Falls  me  confectionnait une bûche de Noël. 

—  Quelle aubaine ! commenta Pierce avec ironie. 

Georgia éclata de rire. 

—  Je dois avouer que je n'y ai jamais touché. 

Il  enroula  ses  doigts  pour  les  réchauffer  autour  de  la  tasse  de  café qu'il  s'interdisait  de  boire  —  il  aurait  déjà  suffisamment  de  mal  à s'endormir  comme  cela.  Georgia  débordait  d'une  telle  énergie...  Une énergie dont il avait l'impression de se nourrir. 

—  Auriez-vous  idée  de  comment  ce  mystérieux  admirateur  a  pu savoir que cette voiture était la vôtre ? demanda-t-il. 

N'avait-il pas été lui-même surpris de découvrir que cette Volkswagen jaune appartenait à Georgia ? Bien qu'après avoir discuté de vive voix avec elle, il voyait en quoi ce véhicule seyait à sa personnalité. 

Mais  d'après  le  bref  coup  d'œil  qu'il  avait eu  le  temps  d'y  jeter, rien n'indiquait que ce soit la sienne, à part peut-être le bâton de rouge à lèvres  rose  qu'il  avait  aperçu  près  du  levier  de  vitesses  —  et  qu'elle semblait porter en cet instant. 

Georgia secoua la tête en signe de dénégation. 

—  Il aura pu vous voir arriver ce soir à votre travail, suggéra Pierce. 

—  Ce qui signifierait qu'il m'a espionnée. 

A  cette  pensée,  Georgia  frissonna  avant  de  replier  avec  soin l'emballage vide de son muffin. 

—  Cette idée me déplaît au plus haut point, affirma-t elle. 

—  A  partir  de  maintenant,  vous  devriez  demander  à  l'agent  de sécurité de vous escorter jusqu'à votre véhicule lorsque vous repartez au lieu de vous surveiller depuis le pas de la porte. 

—  Tout  de  même,  protesta  Georgia.  Ce  malheureux  garçon  a  laissé une rose à mon intention. Pas une bombe. 
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—  Faire preuve d'un peu de prudence ne saurait vous nuire. Ce type a-t-il déjà essayé de vous contacter chez vous ? 

Georgia secoua la tête. 

—  Non.  Ma  ligne  téléphonique  est  répertoriée  en  liste  rouge.  Une précaution  que  j'ai  toujours  prise  car  il  arrive  en  effet  que  nous tombions  sur  des  détraqués.  Mais  en  général,  après  avoir  harcelé  le standard  de  la  radio  quelques  semaines  durant,  ces  derniers abandonnent. 

Sauf  qu'au  travers  de  cette  rose  et  du  message  qui  l'accompagnait, pensa  Pierce,  cet  homme-là  avait  établi  un  contact  personnel  avec Georgia.  Il  aurait  dès  lors  préféré  qu'elle  se  montre  un  peu  plus concernée par cette affaire qu'elle ne le paraissait. Il enfonça sa main dans la poche arrière de son jean à la recherche d'une autre carte de visite — celle qu'il lui avait remise tout à l'heure sur le parking ayant dû être transformée par la pluie en papier mâché. 

—  Tenez,  Georgia.  Si  ce  type  vous adresse  quoi  que  ce  soit  d'autre, prévenez-moi,  d'accord  ?  Et  pour  plus  de  sûreté  vous  devriez également alerter la police. 

—  La police ? 

A  son ton incrédule,  Pierce  devina  qu'elle  ne  suivrait sans  doute pas son  conseil.  Elle  consulta  brièvement  sa  carte  avant  de  l'enfouir  dans les profondeurs de son sac de cuir noir. 

—  Merci encore pour tout. Il est réconfortant de voir que même dans une  grande  ville  comme  Seattle,  certaines  personnes  sont  prêtes  à venir en aide à une inconnue. 

Ce  commentaire  rappela  à  Pierce  que  s'il  avait  personnellement l'impression  de  la  connaître  depuis  longtemps,  elle  n'avait  jamais entendu parler de lui avant aujourd'hui. 

—  Ce fut un plaisir, assura-t-il. 

Il y eut un moment de silence durant lequel Pierce hésita à l'inviter à dîner un soir prochain. Georgia paraissait en tout cas attendre qu'il le fasse. Elle était nouvelle à Seattle, elle lui avait offert de boire un café en sa compagnie et, à la façon dont elle le regardait, il devinait qu'elle appréciait ce qu'elle avait devant les yeux. 
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Ce qui ne faisait qu'indiquer à quel point elle était faillible. Si elle avait pu  scruter  l'intérieur  de  son  être,  elle  n'aurait  certainement  pas souhaité se rapprocher de lui. Si elle avait su ce qui était arrivé à Cass... 

Cass s'était montrée si douce, si patiente avec lui  — et il voyait bien que Georgia était faite dans le même moule. Ce genre de femme avait besoin  d'être  protégé  des  hommes  de  sa  sorte.  Quelle  que  soit l'attirance  qu'exerçait  sur  lui  son  personnage  radiophonique,  la véritable  Georgia,  fraîchement  arrivée  de  son  Dakota  natal,  était beaucoup trop  vulnérable, beaucoup trop  innocente pour se frotter à son cuir endurci. 

Qu'elle le reste ! décréta Pierce en guise d'avertissement à sa propre encontre.  Qu'elle  trouve  un  gentil  garçon  désireuxnde  se  caser  et  de fonder  une  famille.  C'était  ce  que  voulaient  et  méritaient  les  jeunes femmes telles que Georgia — et Cass. 

—  Vous sentez-vous le courage de conduire seule jusque chez vous ? 

finit-il par demander. 

A  son  imperceptible  mouvement  de  recul  et  à  son  expression décontenancée, il devina que ce n'était pas ce que Georgia avait espéré l'entendre dire. Après un bref silence, elle assura : 

—  Il ne m'arrivera rien. 

Elle se leva et Pierce ne fut pas surpris de la voir déposer sa bouteille de  jus  d'orange  dans  le  container  de  recyclage  prévu  à  cet  effet  puis jeter  sa  serviette  ainsi  que  l'emballage  de  son  muffin  dans  une poubelle. Laissant sa tasse encore pleine sur la table, il se dressa à son tour sur ses pieds et escorta la jeune femme jusqu'à sa voiture. 

Il  bruinait  encore.  Et  il  faisait  encore  nuit.  L'horloge  du  tableau  de bord de Georgia indiquait 6 h 30. 

—  J'ai été très heureux de faire votre connaissance, Georgia. 

Elle se glissa derrière son volant. 

—  Moi aussi. 

Comme elle l'observait une dernière fois, il vit une lueur d'incertitude traverser  son  regard.  Elle  avait  sûrement  deviné  l'attraction  qu'elle exerçait  sur  lui,  comme  il  avait  perçu  la  sienne  à  son  égard...  et  elle devait se demander pourquoi il ne lui proposait pas de la revoir. 
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Si seulement Georgia avait pu savoir à quel point il était heureux pour elle que leur relation s'en tienne là ! 

Elle  n'avait  jamais  rencontré  un  homme  tel  que  Pierce  Harding.  Ni dans aucune ville du Dakota, ni même à Seattle. 

Une  certaine  dureté,  avait-elle  remarqué,  ainsi  qu'une  forme  de tristesse émanaient de lui. Avec ses traits saisissants, acérés et comme sculptés  dans  le  marbre,  et  ce  regard  sombre,  pétillant  d'intelligence, c'était  en  tout  cas  un  être  secret  et  mystérieux.  Son  maintien,  si contenu  malgré  la  forte  présence  qui  se  dégageait  de  lui,  lui  faisait soupçonner qu'il ne se détendait jamais tout à fait. 

Quoi qu'il en soit, il aiguisait sa curiosité, devait reconnaître Georgia. 

Les  gens,  d'habitude,  s'ouvraient  facilement  à  elle.  C'était  un  de  ses talents. Mais jamais elle n'avait rencontré un homme aussi réservé que Pierce  —  un  homme  dont, même  si elle  avait passé près  d'une heure en sa compagnie, elle ne savait toujours rien. 

Par exemple, elle ignorait s'il avait une compagne. Elle n'avait pas eu le cran de le lui demander. Elle l'avait déjà invité à prendre un café — 

un premier pas qu'elle n'avait auparavant jamais fait avec un homme. 

Car  même  si  elle  avait  déguisé  sa  proposition  sous  l'expression  d'une quelconque  gratitude,  elle  soupçonnait Pierce  Harding  d'avoir  vu  clair dans son jeu. 

Avait-il  également  deviné  à  quel  point  elle  espérait  qu'il  l'invite  à passer une soirée en sa compagnie ? Avant de sortir du café, elle s'était attardée  un  moment  à  leur  table  en  espérant  qu'il  lui  propose  de  la revoir. Mais il n'en avait rien fait et elle ne pensait pas que ce soit par timidité. 

Une fois arrivée chez elle, Georgia gara son véhicule devant la petite maison  à  deux  étages  dont  elle  avait  fait  la  récente  acquisition.  Les lumières  aux  fenêtres  de  son  voisin,  Fred  Sorenson,  le  fonctionnaire retraité  des  postes  qui  occupait  la  demeure  mitoyenne  à  la  sienne, étaient  toutes  éteintes.  Il  devait  encore  dormir.  Arrivée  au  bout  de l'allée,  elle  fit  un  léger  détour  jusqu'à  sa  porte  afin  de  vérifier  qu'il l'avait fermée à clé. Bien sûr, elle ne l'était pas. Avec un soupir, Georgia 30 



inséra  dans  la  serrure  la  clé  que  Fred  lui  avait  confiée  peu  après  son emménagement, puis elle donna un tour de verrou. 

Bien  qu'il  ait  à  peine  soixante-dix  ans,  Fred  était  sujet  aux  oublis.  Il souffrait également d'arthrose aux genoux et pouvait passer la nuit sur son canapé au lieu de tenter de négocier l'escalier donnant accès à sa chambre. 

Elle  lui  avait  un  jour  suggéré  l'idée  qu'il  vivrait  peut-être  plus confortablement dans un appartement ou un studio. Mais en guise de réponse,  Fred  s'était  contenté  de  secouer  la  tête.  Cela  faisait  plus  de quarante  ans  qu'il  habitait  cette  maison  de  Belmont  Avenue.  Son épouse et lui y avaient élevé leur unique enfant. Et même si sa femme était décédée deux ans auparavant et si sa fille résidait en Australie, il refusait de déménager. 

Après  avoir  enjambé  dans  l'autre  sens  la  petite  haie  séparant  sa propriété  de  celle  de  Fred,  Georgia  enfonça  le  pied  dans  une  flaque d'eau  formée  devant  les  marches  de  sa  véranda.  Marmonnant  un juron,  elle  les  escalada  tout  en  cherchant  dans  son  sac  son  propre trousseau de clés. 

A l'intérieur de la maison, le vestibule froid et obscur était loin d'être accueillant. Elle appuya sur l'interrupteur et déposa son sac sur le banc en  bois,  le  temps  de  se  débarrasser  de  son  manteau  trempé  et  de  le suspendre derrière la porte. 

Puis  elle  monta  lentement  l'escalier,  enfouissant  après  une  brève hésitation  sa  main  dans  son  sac  dont  elle  sortit  la  carte  de  Pierce Harding.  Une  fois  à  l'étage,  elle  alla  s'asseoir  sur  son  lit  afin  de considérer le rectangle cartonné à la lumière de sa lampe de chevet. Sa sage et fonctionnelle simplicité, si masculine, lui plut. Elle aurait voulu croire  que  Pierce  lui  avait  remis  cette  carte  dans  l'espoir  de  la  revoir, mais  en  se  remémorant  son  distant  adieu,  Georgia  comprit  que  cette hypothèse  était  hautement  improbable.  S'il  l'avait  fait,  c'était  par simple  courtoisie  et  au  cas  où  la  rose  qu'elle  avait  découverte  cette nuit  sur  sa  voiture  se  révèle  être  un  présent  moins  innocent  qu'il  n'y semblait. En fait, peut-être même avait-il espéré qu'elle ferait un jour appel à ses services. 
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A  cette  pensée,  Georgia  sentit  un  embarras  rétrospectif  empourprer ses joues. Bien sûr, c'était ce qu'il avait pensé ! Dégoûtée par l'ampleur de  sa déception  à  cette  idée,  elle  se  leva  et  laissa  tomber  la  carte  de visite dans la corbeille à papier d'une main agacée. 

Elle  venait  seulement  de  rencontrer  cet  homme.  Elle  n'allait  tout  de même  pas  se  désoler  du  fait  qu'il  soit  plus  attiré  par  l'opportunité professionnelle  qu'elle  pouvait  représenter  à  ses  yeux  que  par  sa personne. 





Quelle nuit ! 

A  2  heures  de  l'après-midi,  Georgia  s'arracha  à  ses  couvertures douillettes et s'assit au bord de son lit, les pieds à plat sur le parquet froid.  Incapable  de  s'empêcher  de  penser  à  l'homme  qu'elle  avait rencontré la nuit précédente, elle avait très mal dormi. 

Ce  Pierce  Harding  était-il  vraiment  aussi  incroyable  que  dans  son souvenir  ?  A  la  lueur  froide  du  jour,  ce  phénomène  semblait impossible.  Sa  mère  disait  toujours  que  son  romantisme  excessif  lui causerait  un  jour  des  problèmes.  Tomber  amoureuse  d'un  ténébreux inconnu  ayant  volé  à  son  secours  au  beau  milieu  de  la  nuit  collait  en tout point à ce schéma. 

Georgia jeta un coup d'œil à la rose rouge abandonnée sur le plateau de  sa  commode,  dont  les  pétales  noircissaient  déjà.  Pauvre  Jack  !  Il s'était  donné  tant  de  mal  pour  lui  faire  parvenir  ce  présent  et  elle n'avait même pas pris la peine de la mettre dans l'eau. 

Eh bien, il était trop tard, à présent. Comme elle jetait la rose au fond de  la  corbeille,  Georgia  se  figea  en  y  apercevant  la  carte  de  visite  de Pierce. 

Peut-être devrait-elle la conserver, après tout. Au cas où. 

Elle  récupéra  le  rectangle  cartonné,  le  posa  sur  la  commode  et commença  à  planifier  sa  journée.  D'abord,  elle  irait  faire  des  courses alimentaires, après quoi elle préparerait quelques plats à l'intention de Fred. Etant donné son goût pour la cuisine, elle n'accueillait nullement 32 



ce programme comme une corvée mais plutôt comme une perspective alléchante. 

Une  heure  plus  tard,  après  avoir  dressé  une  liste  substantielle  de courses  à  partir  des  ingrédients  de  trois  recettes,  Georgia  se  dirigea vers sa porte d'entrée. Elle vérifia qu'elle avait de l'argent, ses clés et la liste, jeta un coup d'œil dans le miroir suspendu au-dessus du banc afin de vérifier la tenue de son rouge à lèvres, puis ouvrit la porte. 

Un objet incongru déposé sur le seuil attira aussitôt son attention. 

C'était une rose. Une deuxième rose rouge. 

Georgia  parcourut  aussitôt  les  alentours  du  regard,  à  la  recherche d'un élément insolite. Mais tout était calme et paisible. Elle examina la véranda dans ses moindres recoins. Là encore, tout était en ordre. 

Comme la veille, une feuille de papier était enroulée autour de la tige épineuse de la fleur. Georgia ramassa la rose, fit volte-face et rentra en hâte dans la maison dont elle referma la porte à clé. Puis, concentrant son attention sur le contenu de ce nouveau message, elle lut : J'ai  écouté  l'air  que  vous  avez  diffusé  pour  moi  hier  soir,  Georgia. 

 Saviez-vous  que  je  vous  écoutais  ?  M'avez-vous  également  vu  vous observer ? 

Les  sourcils  froncés,  elle  s'efforça  d'apaiser  l'angoisse  qu'elle  sentait monter  en  elle  à  cette  lecture.  Il  lui  fallait  conserver  son  calme. 

Réfléchir. Ce billet provenait sûrement de ce jeune garçon prénommé Jack.  Elle  avait  en  effet  diffusé  un  air  de  blues  à  sa  demande  la  nuit précédente  et  pouvait  par  conséquent  se  douter  du  fait  qu'il  l'avait écouté.  Mais pas du fait qu'il ait pu l'observer !  

La seule explication à ce mystère était que Jack l'ait suivie jusque chez elle la nuit dernière. A cette pensée, Georgia frissonna avant d'enfouir le morceau de papier au fond de son sac. Que devait-elle faire ? 

La  carte  de  visite  remise  par  Pierce  Harding  s'imposa  alors  à  son esprit.  Il  lui  avait  bien  dit  de  l'appeler  si  elle  rencontrait  le  moindre problème.  Mais  cette  deuxième  rose  représentait-elle  un  véritable problème ? 
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A en juger par les battements affolés de son cœur dans sa poitrine et par  la  moiteur  de  ses  mains,  la  réponse  à  cette  question  était  oui, décida Georgia. 
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Chapitre 03. 









Les  locaux  professionnels  de  Pierce  consistaient  en  trois  pièces contiguës. La première était son bureau. Jake Jeffrey et Will Livingstone se  partageaient  la  deuxième.  La  troisième  contenait  les  archives  de l'agence  ainsi  qu'un  ordinateur  connecté  à  Internet,  qu'ils  se partageaient. 

Robin Housley, leur secrétaire et réceptionniste, occupait pour sa part le  vestibule  qui  desservait  ces  trois  différents  espaces.  Elle  avait  à  sa seule  disposition  un  ordinateur  supposé  contenir  la  liste  des  rendez-vous, les fiches des clients et la comptabilité de la société. Mais Robin ne  possédant  par  malheur  aucune  expérience  des  logiciels informatiques  les  plus  basiques,  elle  tenait  manuellement  un  livre  de comptabilité et griffonnait en permanence numéros et adresses sur des notes jaunes en papier qu'elle collait sur l'écran de son ordinateur. Du moins cet appareil-ci lui servait-il à quelque chose, se disait Pierce pour se consoler. 

Lorsqu'elle  s'était  présentée  pour  ce  poste  chez  Harding Investigations,  Robin  s'était  plantée  devant  son  bureau  en  affirmant d'emblée  :  «  J'ai  quarante-sept  ans  et  aucune  expérience professionnelle.  Mon  mari  m'a  quittée  la  semaine  dernière  et  j'ai  un enfant autiste à charge. 

Jamais il n'avait entendu pareil résumé de carrière. 

A part peut-être, pensa Pierce, celui de Jake, le gamin de dix-neuf ans qu'il avait récemment engagé comme coursier et homme à tout faire, apparu pour sa part avec une cheville dans le plâtre. Ou encore celui de Will  Livingstone,  mis  à  la  retraite  anticipée  par  une  grosse  agence concurrente  et  qui  ne  pouvait  quant  à  lui  pas  se  permettre  de  cesser son activité sous le prétexte qu'il avait plus de soixante ans. 
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Lorsqu'il avait ouvert ce bureau d'investigations privées après le décès de  Cass,  il  n'avait  aucune  intention  d'engager  un  employé.  A   fortiori, une  équipe  —  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  avait  quitté  la  police étant justement qu'il souhaitait travailler seul. 

Mais  son  affaire  s'était  développée  si  rapidement  —  grâce  aux fréquentes  et  chaleureuses  recommandations  des  membres  de  la police  avec  lesquels  il  avait  travaillé  par  le  passé  —  qu'il  avait  été contraint  d'embaucher.  A  présent,  il  s'avouait  ravi  quand  ses  trois employés accomplissaient les  tâches  qu'il  leur assignait  sans poser de questions ni avoir recours à lui — ce qui était encore rare. 

Et puis, il y avait la chatte. 

En pénétrant dans son bureau, Pierce l'aperçut, lovée au sommet de son classeur de documents. Du jour où elle était apparue en miaulant devant  sa  porte,  la  vagabonde  avait  jeté  son  dévolu  sur  cet emplacement. Ce matin-là, il avait remis l'animal aux soins de Robin en la chargeant de les débarrasser de cette nuisance. 

Une  heure  plus  tard,  il  surprenait  la  chatte  buvant  du  lait  dans  sa tasse personnelle. 

—  Que fait encore ce chat ici ? s'était-il écrié. 

—  Demandez-le  lui,  avait  répondu  Robin  avec  un  haussement d'épaules. Il refuse de me parler. 

Et même si la chatte ne lui avait jamais parlé non plus, elle semblait le préférer à tous les autres. Elle dormait dans son bureau, s'installait sur ses  genoux  dès  qu'il  gardait  l'immobilité  plus  de  cinq  minutes  et émettait chaque jour un miaulement d'accueil à son arrivée. 

C'était  d'ailleurs  exactement  ce  qu'elle  était  en  train  de  faire  en  cet instant,  tout  en  se  redressant,  en  bombant  le  dos  et  en  étirant  ses pattes de devant. 

—  Oui, oui, marmonna distraitement Pierce à l'adresse du félin avant de se diriger vers son bureau, Robin sur les talons. 

—  Pouvez-vous  me  donner  les  feuilles  de  présence  de  la  semaine dernière ? demanda sa secrétaire. 

—  Oui. 
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Pierce  sortit  de  sa  mallette  les  documents  qu'il  avait  terminé  de remplir chez lui en sachant que Robin voudrait établir les factures cet après-midi.  Elles  seraient  truffées  d'erreurs,  qu'il  lui  faudrait  ensuite rectifier, mais c'était ainsi. 

Robin lui prit les documents des mains en échange d'une tasse de café chaud.  A  ses  débuts  dans  l'agence,  il  avait  voulu  la  dissuader  de  le servir  de  la  sorte.  Mais  faire  du  café  étant  la  tâche  pour  laquelle  elle était le plus douée, il n'avait pas trop insisté. 

—  Merci. 

Après  une  première  gorgée  du  breuvage  —  qui  était  vraiment délicieux — Pierce se dit pour la première fois ce matin qu'il arriverait peut-être au bout de la journée qui s'annonçait. 

—  Vous avez un rendez-vous à 15 heures, annonça la réceptionniste. 

Un nouveau client. 

Il fronça les sourcils. 

—  Qui est-ce ? 

Avec ces trois tours de surveillance pour le dossier Calder, ils étaient déjà  tous  très  occupés.  Et  il  avait  prévu  de  passer  l'après-midi  au tribunal  afin  d'y  consulter  certaines  archives  pour  un  avocat  de  ses clients. 

—  Une femme, répondit Robin. Bien que ce soit difficile à deviner au téléphone,  elle  m'a  semblé  avoir  une  voix  plutôt  jeune.  Et  très sensuelle, précisa-t-elle. 

Pierce  haussa  un  sourcil  irrité,  sans  que  le  reste  de  son  expression change. 

—  Ouvrez un nouveau fichier, dit-il, et laissez-le sur votre bureau. 

Robin sortit sans prendre la peine de refermer la porte — ce qui était aussi  bien  car  à  la  fréquence  à  laquelle  elle  entrait  et  sortait  à  tout moment  de  la  pièce,  tenter  de  dresser  la  moindre  barrière géographique entre elle et lui aurait été vain. 

Tant  pis,  décida  Pierce  en  tendant  la  main  vers  le  téléphone.  Il enverrait Jake au tribunal à sa place. 
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Une  heure  plus  tard,  vêtue  d'une  veste  de  cuir  rouge,  d'un  jean moulant et de bottes à hauts talons, Georgia Lamont apparut à la porte de son bureau. 

—  Je vous avais dit qu'elle était sexy, souffla Robin avant d'introduire la  jeune femme  dans  la  pièce. Et  en  plus, elle vous  apporté une rose, ajouta-t-elle avec un clin d'œil. 

Georgia  ressentit  une  vive  agitation  tandis  que  la  réceptionniste refermait  la  porte  du  bureau  derrière  elle.  Elle  déposa  la  rose  devant Pierce,  puis,  sans  qu'il  l'y  ait  invitée,  s'assit  dans  l'un  des  deux  sièges destinés aux visiteurs. 

Elle  se  sentait  mal  à  l'aise.  Elle  n'avait  jamais  engagé  un  détective privé auparavant. Et surtout, bien qu'ils aient pris un café ensemble la nuit  dernière,  Pierce  la  dévisageait  avec  la  froideur  d'un  parfait inconnu. 

Si  bien  que  lorsque  leurs  regards  se  rencontrèrent,  elle  éprouva l'envie pressante de se ruer hors de la pièce. Que faisait-elle là ? On lui avait offert une rose — était-ce un geste si menaçant ? Oh ! bien sûr, elle s'était un peu alarmée en la découvrant tout à l'heure sur le seuil de  sa  porte  !  Mais  elle  n'avait  pas  non  plus  vraiment  peur  du  pauvre garçon  qui  avait  pris  la  peine  d'y  déposer  ce  qu'il  considérait  sans doute comme une agréable surprise. 

Georgia  se  sentit  rougir  en  s'avouant  le  véritable  motif  qui  l'avait poussée à prendre ce rendez-vous. Revoir Pierce. 

Soudain, elle fut certaine qu'il devinait la cause exacte de sa présence ici, ainsi que la raison pour laquelle elle était vêtue de cette manière — 

serrée dans la tenue la plus sexy qu'elle possédait. 

Pierce  souleva  la  rose  en  silence  puis  étudia  le  texte  qui l'accompagnait tandis qu'elle parcourait le bureau du regard. C'était un espace  moderne,  fonctionnel,  avec  une  moquette  marron  glacé et un mobilier épuré  en  érable  naturel.  Dans  un  coin, Georgia  remarqua  un fauteuil  usé  à  l'aspect  confortable  —  le  lieu  idéal  pour  de  longues lectures. 

Elle  aperçut  également  la  licence  professionnelle  de  Pierce, suspendue dans un cadre en bois sur un des murs blancs. Ses étagères 38 



croulaient  sous  un  amoncellement  de  livres,  principalement  des ouvrages  de  droit,  des  cartes  géographiques  et  des  annuaires  des différentes villes américaines et parfois même canadiennes. 

—  Je n'imaginais pas que vous auriez une secrétaire. 

Ce privilège conférait un aspect très sérieux à son agence. Elle l'avait imaginé  assis  seul  dans  un  bureau  poussiéreux  et  jonché  de  papiers gras,  qui  aurait  donné  directement  sur  le  couloir  extérieur  par  une porte au verre dépoli et crasseux. Dans son esprit, il aurait dû avoir les pieds posés sur le plateau du bureau et une cigarette coincée entre les lèvres. 

C'étaient là des idées préconçues, se dit-elle, sottement romantiques et  certainement  héritées  des  trop  nombreux  films  policiers  qu'elle regardait. 

—  J'ai trouvé cette seconde rose devant ma porte d'entrée cet après-midi, lui annonça-t-elle. Je sortais faire des courses... 

—   J'ai  bien  écouté  l'air  que  vous  avez  passé  pour  moi  hier  soir...  

Savez-vous  à  quel  morceau  fait  référence  l'auteur  de  ce  message  ? 

demanda Pierce. 

—  Comme chaque nuit, j'en ai diffusé plusieurs hier à la demande de mes auditeurs. Dont l'un à l'intention de Jack. 

—  Vous pensez toujours que ces roses et ces messages proviennent de lui ? 

—  Cela ne semble-il pas logique ? 

Ignorant sa remarque, Pierce se concentra sur la deuxième partie du texte. 

—  Cette allusion au fait qu'il vous observe... 

Il leva de nouveau les yeux vers elle. 

—  Je dois dire que je n'aime pas trop cela. 

—  Moi non plus. 

—  Avez-vous  vu  quelqu'un  rôder autour  de  chez vous  ?  Ou l'auriez-vous aperçu vous suivre en voiture ? 

—  Absolument pas. Mais il a néanmoins dû le faire hier soir. 

—  C'est  possible.  A  moins  qu'il  n'ait  déjà  su  où  vous  habitiez  pour vous avoir espionnée à une autre occasion. 
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—  Je  doute  cependant  qu'il  finisse  par  se  montrer  violent,  affirma Georgia, plus pour se rassurer que pour en convaincre Pierce. 

—  Peut-être, mais vous devriez prévenir la police, au cas où. Et faire installer une alarme à votre domicile. A moins que vous n'en possédiez déjà une ? 

Elle secoua la tête en signe de dénégation. 

Pierce  ouvrit  un  dossier  à  son  nom  et  inscrivit  quelque  chose  sur  la première  page.  Puis  il  griffonna  une  note  sur  un  bloc  posé  à  côté  de son téléphone. 

—  Je vous contacterai, dit-il. 

—  A propos de l'installation de l'alarme ? 

—  Oui.  Je  pourrai  peut-être  en  obtenir  une  à  un  bon  prix  chez  un grossiste. 

Il braqua sur elle ses yeux noirs. 

—  Un bon système d'alarme, une prudence supplémentaire de votre part  ainsi  qu'un  appel  préventif  au  commissariat,  cela  devrait  suffire pour l'instant. A moins que vous ne souhaitiez que je prenne le temps de rechercher ce type. 

—  Oh non ! Ce n'est pas nécessaire. Je voulais juste connaître votre opinion  à  ce  sujet. Savoir si je  devais  m'inquiéter ou  non.  Bien  sûr, je paierai pour le temps que vous m'avez consacré. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  était  entrée,  Georgia  vit  un sourire relever légèrement la bouche de Pierce. 

—  Je  ne  vais  pas  vous  faire  payer  pour  vous  avoir  tout  au  plus suggéré  la  prudence.  Quant  au  système  de  sécurité,  je  ne  vous conseille rien de trop sophistiqué, mais une simple alarme capable de vous alerter si quelqu'un tente de crocheter soit vos fenêtres soit votre porte d'entrée. La sirène suffit généralement à faire fuir l'intrus, ajouta-t-il d'un ton rassurant. Avez-vous des voisins proches ? 

Georgia pensa à Fred, qui vivait juste de l'autre côté du mur. 

—  Oui. 

—  Bien, dans ce cas, je pense que c'est tout. 

—  Et le prix du système d'alarme ? 
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—  J'en ignore le montant exact mais les pièces ne seront à mon avis pas très onéreuses — en échange de votre paix de l'esprit. 

Sur  ces  mots,  Pierce  renfonça  le  capuchon  sur  son  stylo,  qu'il  posa ensuite sur le plateau de son bureau. Il ferma le dossier la concernant, non sans y avoir inséré au préalable les deux messages qu'elle lui avait remis. 

—  Et pour l'installation du système ? 

—  Je m'en charge. 

Compte  tenu  de  la  froideur  de  Pierce,  Georgia  fut  surprise  de  son offre. 

—  Je ne peux accepter. 

—  Pourquoi ? 

N'était-ce pas évident ? 

—  Vous  avez  votre  agence  à  faire  tourner.  Vous  ne  pouvez  pas commencer à distribuer gratuitement vos services à droite et à gauche. 

—  Laissez-moi le soin de m'inquiéter de la santé de mes affaires. Je ne suis pas près d'y laisser mon salaire, croyez-moi. 

Elle  perçut  la  pointe  d'ironie  dans  sa  voix  et  devina  que  l'agence d'investigation  de  Pierce  tournait  en  fait  très  bien.  Un  sentiment  que venait confirmer l'aspect impeccable de ses bureaux. 

—  Je  trouve  juste  bizarre  que  vous  fassiez  cette  faveur  à  quelqu'un que vous n'avez rencontré qu'hier soir. 

—  A  vrai  dire,  Georgia,  je  vous  connais  depuis  près  de  deux  mois. 

C'est  vous qui ne m'avez rencontré qu'hier soir. Disons simplement que je tiens à assurer la bonne continuité de  Minuit passé à Seattle. 

Après  lui  avoir  promis  de  passer  chez  elle  le  soir  même  afin  d'y installer  ce  nouveau  système  d'alarme,  Pierce  raccompagna  Georgia jusqu'à  la  porte  de  ses  locaux.  Ils  passèrent  devant  Robin  qui  pas  un seul instant ne feignit de ne pas s'intéresser à leur conversation. 

Dès  que  la  jeune  femme  fut  partie,  Pierce  tendit  son  dossier  à  la réceptionniste. 

—  Rangez cela, s'il vous plaît. 

Robin jeta un coup d'œil à l'intérieur de la chemise cartonnée. 

—  Elle n'a pas signé le contrat. Avez-vous réclamé une provision ? 
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—  Non,  répliqua  Pierce  sur  un  ton  destiné  à  décourager  toute question supplémentaire. 

—  Je vois. C'est une amie à vous. 

—  Non. 

—  Une admiratrice, alors ? 

—  Robin... 

—  Voulez-vous  que  je  mette  votre  rose  dans  un  vase  ?  insista  la réceptionniste. 

Sans  répondre,  Pierce  battit  en  retraite  à  l'intérieur  de  son  bureau dont il referma la porte avec fermeté. 





Après  cette  entrevue,  Georgia  s'arrêta  au  supermarché  pour effectuer  les  courses  originellement  prévues  en  début  d'après-midi, après quoi elle rentra chez elle. Soulagée de ne trouver aucune rose sur le seuil de sa porte, elle se laissa alors aller au double plaisir de cuisiner en écoutant Vivaldi. 

Elle  disposait  des  parts  de  poulet  à  l'italienne  —  une  recette  qui  lui venait de sa mère — dans des barquettes individuelles quand on sonna à sa porte d'entrée. Après s'être essuyé les mains sur un torchon, elle alla ouvrir. 

Et découvrit Pierce Harding sous sa véranda, un gros carton dans les bras. 

Au moment où elle fit remonter son regard vers lui, Georgia sentit son cœur  s'emballer  dans  sa  poitrine.  Il  était  vêtu  comme  tout  à  l'heure, d'un  jean  et  d'une  chemise  noire  —  tissée  dans  un  coton  si  fin  qu'il évoquait la soie. 

Avant d'entrer, il essuya ses pieds sur le paillasson. Il ne pleuvait plus mais le ciel était menaçant. 

—  Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt,  fit  remarquer  Georgia  avant  de refermer la porte derrière eux. 

Elle  était  essoufflée  et  ne  se  sentait  pas  dans  son  état  normal.  Mais Pierce ne sembla pas le remarquer. 



42 



Il  se  mit  aussitôt  au  travail.  Après  l'avoir  regardé  faire  un  petit moment,  Georgia  regagna  sa  cuisine.  Elle  vérifia  la  cuisson  du  ragoût qui  mijotait  sur  le  feu  puis  enfourna  une  plaque  entièrement recouverte de feuilletés au fromage. Quand tout fut prêt, elle étiqueta plusieurs  barquettes  à  l'intention  de  Fred,  qu'elle  rangea  avec  un paquet  de  biscuits  dans  un  carton  afin  de  les  transporter  plus facilement. 

Dans  le  vestibule,  elle  trouva  Pierce  en  train  d'installer  un  détecteur de mouvements dans l'encoignure d'un mur. 

—  Je vais porter ce carton chez mon voisin, Fred. 

—  Je l'ai aperçu sous sa véranda en arrivant. Il semble aimer garder un œil sur ce qui se passe. 

—  Voilà une parfaite description de Fred. 

Depuis  qu'elle  avait  emménagé  dans  cette  maison,  Fred  s'était comporté  comme  un  père  pour  elle  —  l'avertissant  des  dangers  des grandes villes et de la nécessité pour une jeune et jolie femme comme elle de se montrer prudente. Pendant ce temps, il allait se coucher le soir sans fermer sa propre porte d'entrée à clé. 

Gloussant  en  son  for  intérieur  à  cette  pensée,  Georgia  enjamba  la courte haie, pour découvrir Fred debout sous sa véranda, comme s'il l'y avait attendue. 

—  Je  pensais  bien  avoir  senti  de  bonnes  odeurs  en  provenance  de votre cuisine. 

Le retraité lui sourit et lui décocha un clin d'œil complice. 

—  Que nous avez-vous concocté cette semaine, ma chère enfant ? 

—  Entrons d'abord, et je vous le montrerai. 

Elle passa près d'une heure à discuter avec Fred, qui insista pour qu'ils partagent  une  bière  pendant  qu'il  dégustait  le  ragoût  qu'elle  lui  avait apporté.  Après  quoi  elle  rangea  les  barquettes  restantes  dans  le congélateur en faisant promettre au vieil homme d'en consommer une chaque soir. 

—  Les toasts et les céréales sont très bien pour le petit déjeuner ou même  le  déjeuner,  mais  vous  devez  manger  au  moins  un  repas complet par jour. 
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La fille de Fred ne pouvait lui rendre visite que tous les trois ou quatre ans  —  de  préférence  en  été.  Ce  qui  signifiait  qu'il  passait  ses  Noëls dans la solitude. L'an prochain, pensa Georgia, peut-être l'inviterait-elle à l'accompagner dans le Dakota. 

—  Votre  émission  d'hier  soir  s'est  bien  passée  ?  demanda-t-il gentiment comme elle s'apprêtait à partir. 

—  Plutôt bien, merci. 

—  Je suis désolé, je l'ai encore manquée. 

—  Ce n'est pas grave. 

Elle savait que son vieux voisin n'était pas un oiseau de nuit. Mais la façon dont il s'inquiétait toujours du bon déroulement de son émission ne manquait pas de la toucher. 

Après  avoir  pris  congé,  Georgia  sauta  lestement  par-dessus  la  haie puis elle escalada d'un pas dansant les marches menant à sa véranda. 

Mais à l'instant où elle ouvrit sa porte d'entrée, une sirène odieuse et implacable déchira l'air. 

Georgia poussa un cri et couvrit ses oreilles de ses mains. Elle vit alors Pierce dévaler l'escalier puis la dévisager d'un air incrédule avant de se diriger  vers  la  porte  de  derrière,  auprès  de  laquelle  il  avait  installé  le panneau des commandes du système de sécurité. 

Une  fraction  de  seconde  après  que  Pierce  soit  parvenu  à  désactiver l'alarme, Fred apparut sous la véranda en boitant. 

—  On peut dire qu'elle fonctionne, s'exclama Georgia d'un air piteux lorsque Pierce se tourna vers elle. 

—  En effet. 

Il s'avança vers Fred afin d'échanger une poignée de main avec lui et les  deux  hommes  discutèrent  durant  quelques  minutes  du  système qu'il  venait  d'installer.  Son  voisin  semblait  ravi  que  Georgia  prenne enfin sa sécurité personnelle au sérieux. 

—  Ce quartier n'est plus aussi sûr qu'il l'était par le passé, observa le retraité.  Ne  serait-ce  que  l'autre  jour,  j'ai  vu  un  type  assis  un  bon moment dans une voiture de l'autre côté de la rue. Si vous voulez mon avis, il semblait espionner notre pâté de maisons en vue d'un mauvais coup. 
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—  Vraiment ? 

La remarque de Fred sembla éveiller l'intérêt de Pierce. 

—  Pourriez-vous me fournir une description de cet individu ? 

—  Ç'aurait été volontiers, si j'avais pu voir son visage. Mais il portait une  casquette  de  base-ball  enfoncée  jusqu'aux  yeux  et  les  miens  ne sont  plus  aussi  bons  qu’ils  l’ont  été.  J'ai  voulu  me  précipiter  à l'extérieur pour relever son numéro d'immatriculation mais ce jour-là, mes genoux me faisaient également des misères. 

—  Vous souvenez-vous de quel jour il s'agissait ? demanda Pierce. 

Après  s'être  forcé  à  se  remémorer  les  événements  de  la  semaine écoulée, Fred finit par répondre à sa question  — indiquant par là que cet  incident  était  survenu  la  veille  du  soir  où  Georgia  avait  trouvé  la première des deux roses sur sa voiture. 

—  Si vous remarquez une nouvelle fois sa présence, hasarda Pierce, je vous prie de me le faire savoir. 

Il remit une de ses cartes de visite à Fred. 

—  A présent, dit-il à son adresse comme à celle de Georgia, laissez-moi vous montrer comment fonctionne ce système de sécurité. 

Pierce  les  guida  jusqu'à  la  cuisine  où  il  avait  installé  le  panneau  de commande.  Il  leur  expliqua  comment  activer  l'alarme  et  comment  en changer le code à quatre chiffres. 

—  Conservez ceci près de la porte d'entrée, suggéra-t-il à Georgia en lui  tendant  un  boîtier  en  plastique  noir  de  la  taille  d'une  grosse télécommande.  Attention,  si  vous  n'y  insérez  pas  votre  code  dans  les trente  secondes  qui  suivent  l'ouverture  de  la  porte,  l'alarme  se déclenche. 

Plus  tard,  après  que  Fred  soit  reparti,  Pierce  hocha  la  tête  avant d'affirmer : 

—  Il est arrivé bien vite, pour un vieil arthritique. 

—  Fred est un excellent voisin, répliqua Georgia. 

Du  plat  de  la  main,  elle  brossa  une  longue  traînée  de  farine  sur  son jean tout en regrettant de n'avoir pas eu le temps de se changer avant l'arrivée de Pierce. 
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—  Que  pensez-vous  de  l'histoire  du  type  qu'il  a  vu  garé  de  l'autre côté de la rue ? demanda-t-elle. 

—  Ce pourrait être notre homme. Mais bien sûr, rien ne permet de l'affirmer.  En  tout  cas,  s'il  repère  quoi  que  ce  soit  d'insolite,  j'espère que Fred m'appellera. 

—  Je suis certaine qu'il  le  fera.  Il se  sent personnellement  concerné par ce qui pourrait arriver dans ce bloc de maisons. 

—  Je suis heureux de savoir qu'il garde un œil sur vous. 

Ils  se  trouvèrent  soudain  et  en  même  temps  à  court  de  bavardage. 

Après un silence  embarrassant,  Pierce  promena  son  regard autour de lui, tout en évitant soigneusement de le diriger dans sa direction. Il alla alors ramasser ses outils, qu'il rangea dans le carton ayant contenu les pièces  du  système  d'alarme.  Pendant  ce  temps,  Georgia  prépara  son chéquier mais ainsi qu'il l'avait annoncé, Pierce n'accepta aucun autre argent que celui correspondant au prix du matériel qu'il avait acheté. 

—  Laissez-moi au moins vous exprimer ma gratitude en vous invitant à dîner, dit-elle. 

—  Ce n'est pas nécessaire. 

Même si elle s'était attendue à ce refus, il ne l'en blessa pas moins. S'il l'appréciait  assez  pour  venir  installer  gratuitement  une  alarme  chez elle, se demanda Georgia, pourquoi Pierce ne restait-il donc pas dîner ? 

Elle  devinait  aisément  la  réponse  à  ses  interrogations.  C'était l'animatrice  de  radio  que  Pierce  Harding  aimait  en  elle,  la  femme  qui s'exprimait chaque nuit sur les ondes, mais pas la véritable Georgia. 

En  ne  s'élevant  pas  à  la  hauteur  de  son  personnage  radiophonique, elle avait dû le décevoir. Ni la veste en cuir rouge ni les bottes à talons qu'elle  avait  arborées  cet  après-midi  n'avaient  suffi  à  rehausser  son image ternie de jeune provinciale. 

—  Emportez au moins quelque chose.  Vous le ferez réchauffer chez vous au micro-ondes. 

Comme  Georgia  lui  offrait  le  choix  entre  une  part  de  poulet  à l'italienne et une autre de bœuf aux carottes, elle fut récompensée par un mince sourire. 

—  J'ai l'impression d'être dans un avion, ironisa Pierce. 
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—  Faites-moi confiance, les recettes de ma mère ne ressemblent en rien à ce qui pourrait vous être servi dans un avion. 

Il leva une main en signe d'apaisement. 

—  Je ne voulais pas me montrer insultant. 

Pour finir, elle lui donna une barquette de chacun de ces plats, ainsi qu'un gros sac de biscuits. 

—  Au  bout  du  compte,  déclara  Pierce  une  fois  devant  la  porte d'entrée,  je  me  demande  si  je  ne  fais  pas  une  meilleure  affaire  que vous. 

—  Je  suis  sûre  que  non.  Vraiment,  je  ne  sais  comment  vous remercier. 

Avec  son  seul  salaire,  jamais  elle  n'aurait  pu  s'offrir  l'installation  par une entreprise de ce genre de système de sécurité. 

—  L'alarme, précisa Pierce, ne fonctionne que si vous l'activez. 

Comme elle ne répondait pas, il ajouta : 

—  Vous la ferez fonctionner, n'est-ce pas ? En particulier la nuit. 

—  Bien sûr. 

Il la dévisagea d'un air incrédule puis, se détournant, se dirigea vers sa voiture. Georgia le regarda partir à regret. Voilà, se dit-elle. Cette fois, elle ne le reverrait plus. Elle rentra dans la maison dans l'intention de nettoyer la cuisine après son marathon culinaire. Mais avant que cinq minutes ne se soient écoulées, elle entendit un bruit dans le vestibule Georgia  leva  la  tête  et  tendit  l'oreille.  Percevant  un  nouveau craquement  derrière  elle,  elle  sentit  un  frisson  parcourir  sa  colonne vertébrale. Les muscles tendus, elle empoigna alors sa grande poêle en fonte et se retourna d'un bond. 

Elle  découvrit  Pierce,  les  mains  croisées  devant  son  visage  afin  de  le protéger. 

—  Que faites-vous là ? s'écria-t-elle. 

—  Une intuition me disait que vous n'aviez pas activé l'alarme. 

—  Oh ! j'ai complètement oublié ! 

Elle allait devoir apprendre ce nouvel automatisme. 

—  Je me suis donné beaucoup de mal pour installer ce système. Alors faites-moi plaisir, utilisez-le. Ou du moins, fermez votre porte à clé. 
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—  Je suis désolée. 

Depuis  qu'elle  vivait  seule  en  ville,  elle  verrouillait  toujours consciencieusement  sa  porte  —  et  ne  s'expliquait  pas  pourquoi  elle avait omis de le faire ce soir. 

—  J'avais une autre raison de revenir, affirma Pierce. 

Son  ton  se  radoucit  et  il  souleva  le  sac  de  victuailles  qu'elle  lui  avait remis. 

—  J'ai  changé  d'avis  à  propos  du  dîner.  Si  votre  invitation  tient toujours, je serai ravi de partager ceci avec vous. 
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Chapitre 04. 









Georgia dressa la table à l'aide d'un service en porcelaine à fleurs bleues  que  Pierce  considéra  avec  consternation.  C’était  la  preuve supplémentaire qu'elle était en tout point telle qu'il l'avait imaginée la nuit précédente. Une douce et jeune provinciale, qui se plaisait à faire des  biscuits  et  à  utiliser  la  vaisselle  héritée  de  sa  grand-mère. 

Exactement  le  genre  de  femme  qu'il  valait  mieux  pour  lui  ne  pas chercher à connaître ni à convoiter une seule seconde. 

Et  c'était  bien  là  le  problème.  Même  si  elle  n'était   a  priori  pas  son genre, il éprouvait néanmoins une forte attirance pour Georgia. 

   Mais ne s'agissait-il vraiment que d'une simple attirance physique ? 

Oui, décida  Pierce  avec  assurance.  Il n'était  tout  de  même  pas  assez stupide pour commettre deux fois la même erreur. 

—  Que  souhaitez-vous  boire  en  mangeant  ?  Du  vin  ?  A  moins  que vous ne préfériez une bière ou de l'eau ? 

Se  disant  que  le  vin  était  trop  romantique  pour  l'atmosphère  qu'il attendait  de  ce  dîner,  Pierce  opta  pour  la  bière.  Il  fut  surpris  lorsque Georgia  lui  demanda  d'en  ramener  également  une  pour  elle  du réfrigérateur. 

Après  quoi  elle  servit  deux  copieuses  portions  de  bœuf  aux  carottes dans  ses  jolies  assiettes.  Puis  elle  prépara  rapidement  une  salade qu'elle plaça sur la table, accompagnée d'une corbeille de feuilletés au fromage et d'une plaquette de beurre. 

—  Tout cela est terriblement appétissant, s'exclama Pierce. 

Ce  commentaire  aurait  à  son  sens  pu  s'appliquer  à  Georgia  autant qu'au repas qu'elle venait de disposer devant lui. Avec ses joues roses, ses yeux bleus et ses cheveux couleur or, elle n'avait besoin ni de fard ni  d'aucun  atour  pour  être  éblouissante.  Dans  ce  jean  et  ce  gilet  vert 49 



gazon,  elle  surpassait  en  beauté  tous  les  mannequins  en  vogue  qu'il avait pu apercevoir sur les couvertures des magazines. 

—  Parlez-moi  du  Dakota,  suggéra-t-il  une  fois  qu'ils  eurent commencé à manger. 

Une  musique  africaine  jouait  en  fond  sonore.  Débarrassée  de  ses pantoufles, Georgia avait croisé ses jambes sur sa chaise et il se sentait beaucoup plus détendu qu'il ne s'y serait attendu. 

—  Que puis-je en dire ? J'ai grandi dans une ferme. Je sais conduire un tracteur, utiliser un tournevis et faire du pain en un tour de main. 

J'ai adoré vivre à la campagne mais depuis le jour où j'ai visité une de nos stations locales avec ma classe de troisième, j'ai su que je voulais être animatrice de radio. 

—  Venir  vous  installer  à  Seattle  a  dû  représenter  un  grand  pas  à franchir pour vous. 

—  En  effet.  Mes  parents,  surtout,  étaient  pour  le  moins  anxieux  à cette idée. Ils le sont encore. Mais à mon sens, les gens demeurent des être humains quel que soit l'endroit où ils vivent. 

C'était vrai. Sans l'être. Car le fait de résider dans une grande ville — 

et  celui  d'habiter  un  quartier  déshérité,  par  exemple,  où  sévissaient des  gangs,  des  criminels  à  la  petite  semaine,  et  où  des  prostituées étaient postées à chaque coin de rue — transformait sans aucun doute les personnalités. 

—  Vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  ?  demanda  Georgia,  devinant  son désaccord à l'expression de son visage. 

—  L'expérience  m'a  appris  que  les  individus,  certains  plus  que d'autres, sont souvent influencés par leur environnement. 

—  Avez-vous grandi à Seattle ? 

—  Non. A New York. 

Mais il n'avait aucune envie d'en parler. 

—  Ce  bœuf  aux  carottes  est  vraiment  délicieux,  assura-t-il  afin  de détourner  la  conversation.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  légumes  ?  Ils n'ont pas vraiment un goût de pommes de terre. 

—  Ce sont des navets, répondit Georgia sans quitter son regard des yeux. A quel âge êtes-vous parti de New York ? 
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—  Oh ! j'étais encore presque un gamin ! 

Il avait seize ans, alors, et un seul rêve en tête : traverser le territoire américain  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Après  avoir  économisé  l'argent nécessaire  pour  s'offrir  une  voiture,  il  avait  pris  la  route  —  le  jour même de l'obtention de son permis de conduire. Mais ce n'étaient que des vieux souvenirs qu'il ne souhaitait pas évoquer. 

—  Parlez-moi  encore  de  votre  vie  dans  le  Dakota,  suggéra  Pierce.  Y 

avez-vous laissé un amoureux ? 

Le rose naturel des joues de Georgia s'intensifia. 

—  Comment l'avez-vous deviné ? 

—  Les femmes de votre trempe laissent toujours en partant un cœur brisé derrière elles. S'agit-il d'un fermier ? 

Georgia éclata de rire. 

—  Vous semblez déjà connaître le script. La famille de Craig possède en  effet  une  ferme  à  trois  kilomètres  de  la  nôtre.  Nous  avons  grandi ensemble. C'est vraiment le plus gentil garçon que j'aie rencontré. 

—  Croyez-vous qu'il continue à vous attendre ? 

—  J'espère  que  non.  Je  lui  ai  expliqué  que  notre  relation  était terminée. Que je ne prévoyais pas de revenir. 

Pierce  piqua  sa  fourchette  dans  un  morceau  de  viande  avant d'interrompre son geste avec un haussement de sourcils. 

—  N'a-t-il pas offert de vous suivre à Seattle ? 

—  Craig serait malheureux partout ailleurs que dans une ferme. 

Elle  n'avait  pas  tout  à  fait  répondu  à  sa  question.  Cet  homme, s'interrogea  Pierce,  lui  manquait-il  plus  qu'elle  ne  consentait  à l'avouer ? Son sourire, quoi qu'il en soit, lui sembla un peu triste. 

—  Etes-vous  sûre  d'avoir  pris  la  bonne  décision  ?  Poursuivre  votre existence  dans  le  Dakota  aurait  peut-être  largement  suffi  à  votre bonheur. 

Georgia  posa  sa  fourchette,  but  une  longue  gorgée  de  bière  et s'essuya la bouche avec sa serviette avant de braquer sur lui un regard inflexible. 

—  Qu'essayez-vous  d'insinuer  ?  Que  je  ne  suis  pas  à  ma  place  dans une ville comme Seattle ? 
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—  Pas du tout... 

—  Je vais vous dire une chose, Pierce. Je suis une bonne animatrice de radio et j'ai l'intention d'être un jour diffusée à l'échelle nationale. 

L'Amérique entière écoutera mon émission. Et elle ne se nommera plus Minuit passé à Seattle mais  Minuit passé avec Georgia. 

Pierce fut d'abord stupéfait par l'étonnante passion qui se dégageait de la jeune femme. Puis, songeant à la voix de sirène qui le poussait à allumer chaque nuit son poste de radio, il reconnut qu'il n'aurait pas dû être surpris une seule seconde. 

—  Je n'ai jamais voulu remettre votre talent en question. 

—  Ah  non  ?  Dans  ce  cas,  qu'avez-vous  souhaité  remettre  en question? Vous avez l'esprit cynique, Pierce Harding, et je me demande ce qui a pu vous transformer en un aussi sinistre personnage. 

Appuyant ses deux coudes sur la table, Georgia posa son menton sur ses mains croisées pour mieux observer les siennes. 

—  Je vois que vous ne portez pas d'alliance. Est-ce un sale divorce qui vous a imposé cette vision du monde ? 

Clignant  des  yeux  sous  l'effet  de  la  surprise,  Pierce  détourna légèrement la tête. 

—  Je ne suis pas divorcé. 

Soudain, il regrettait de ne pas être rentré chez lui quand il en avait eu l'occasion. 

—  Je suis veuf. Ma femme est morte il y a deux ans. 





Georgia se serait flagellée pour s'être montrée aussi indélicate. 

—  Je suis désolée, s'empressa-t-elle de dire. Quelle affreuse tragédie. 

Etait-elle malade ? 

Elle  devinait  que  Pierce  n'avait  pas  envie  d'en  parler.  Que  ce  soit aujourd'hui  ou  la  veille  au  soir,  il  avait  jusque-là  soigneusement  évité chaque  question  personnelle  qu'elle  lui  avait  posées.  Mais  ne  pas chercher  à  comprendre  la  nature  de  ce  drame  aurait  été  une  terrible preuve d'insensibilité. 

—  Elle a été tuée dans un accident de voiture. 
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Des  sillons  amers  marquaient  ses  traits,  faisant  soudain  paraître Pierce  de  cinq  ans  plus  âgé  qu'un  instant  plus  tôt.  Ils  révélaient  la profondeur  indubitable  du  chagrin  qui  l'habitait  concernant  son épouse.  Mais  Georgia  soupçonna  ses  émotions  d'être  également teintées d'un autre sentiment. 

—  Je suis désolée, répéta-t-elle dans un souffle. 

Pierce  n'ajouta  rien  et  elle  utilisa  le  silence  qui  s'installa  entre  eux pour débarrasser leurs assiettes. Lorsque, quelques minutes plus tard, elle lui proposa une part de gâteau et du café, elle ne fut pas surprise qu'il décline son offre. 

Il jeta un coup d'œil à sa montre. 

—  Il faut vraiment que j'aille travailler. 

—  S'agit-il de la même filature qu'hier soir ? 

Pierce opina d'un hochement de tête. 

Il  haussa  légèrement  les  épaules  sous  son  blouson  de  cuir  et  elle l'imagina,  assis  seul  des  nuits  entières  dans  sa  voiture  à  regarder  les gens vivre leur vie, se faisant le témoin des pires comportements que pouvait présenter l'humanité. 

—  Votre travail doit être bien solitaire. 

—  Quelquefois. Le plus dur, la nuit, c'est de rester éveillé. 

Oui, elle comprenait parfaitement en quoi cela pouvait être difficile. 

—  Comment vous retenez-vous de vous assoupir ? 

Elle  eut  d'abord  l'impression  que  Pierce  n'allait  pas  répondre.  Il  prit ses clés de voiture dans sa poche, les considéra un instant comme s'il se demandait qu'en faire, puis, tournant son regard vers elle, il dit : 

—  Je vous écoute, Georgia. 

Sur ces mots, il disparut. 




* * * 

 

Dès  qu'il  fut  au  volant  de  sa  voiture,  Pierce  alluma  son  téléphone portable  et  appela  Will  Livingstone,  celui  de  ses  collaborateurs  qui assurait la surveillance  de Mme Calder l'après-midi. Il avait une demi-53 



heure  d'avance  sur  l'horaire,  mais  Will  ne  verrait  sans  doute  aucune objection à être libéré plus tôt de ses attributions. 

—  Comment ça se passe, Will ? 

—  La  dame  est  sortie  faire  quelques  emplettes.  Après  quoi  elle  a passé  le  restant  de  l'après-midi  dans  sa  chambre  sans  recevoir  la moindre visite. 

A l'autre bout du fil, Will Livingstone semblait vraiment déconcerté. 

—  Toujours aucun homme dans les parages, donc ? 

—  Pas  à  ma  connaissance.  Je  suis  désolé,  Pierce.  Nous  n'avons  pas avancé d'un pouce. 

—  Drôle d'affaire, hein ? 

Son employé émit un bruyant bâillement. 

—  Vous êtes en chemin ? demanda-t-il. 

—  Je serai là dans un quart d'heure, précisa Pierce avant de couper la communication. 

Comme il traversait une flaque d'eau, son véhicule projeta une grande gerbe  sur  le  trottoir.  Il  s'arrêta  devant  le  feu  rouge  suivant,  le  regard attiré par un gigantesque sapin orné jusqu'à mi-hauteur de guirlandes lumineuses. Ses propriétaires ou ceux qui avaient décidé de le décorer avaient dû se trouver à court d'échelle... ou de guirlandes. Quoi qu'il en soit, le résultat était plutôt pitoyable que festif. Sans parler du stupide gâchis d'électricité que cela représentait. 

La  circulation  était  rare.  La  pluie  s'était  réduite  à  une  bruine constante.  Pierce  conduisait  de  manière  automatique,  s'efforçant  de ne pas penser au logis qu'il venait de quitter, au repas qu'il y avait pris ni à la femme dont il avait partagé — et apprécié — la compagnie. A sa place,  jamais  un  homme  intelligent  n'aurait  rebroussé  chemin  ainsi qu'il l'avait fait — alors qu'il avait habilement négocié son départ sitôt le système de sécurité installé. Qui se souciait, après tout, du fait que Georgia l'utilise ou non par la suite ? Ayant accompli sa part du boulot, il aurait dû partir la conscience tranquille. 

Cinq  minutes  avant  l'horaire  qu'il  avait  indiqué  à  son  collaborateur, Pierce engagea son véhicule sur le parking de la station-service faisant face  à  l'hôtel  Charleston.  Après  s'être  garé  près  de  la  Toyota  de  Will, 54 



qu'il  salua  d'un  bref  hochement  de  tête,  il  s'engouffra  dans  la  petite boutique  attenante  au  garage.  Il  alla  directement  se  servir  un  double café  au  distributeur  puis  s'empara  au  passage  d'un  sac  de  graines  de tournesol et d'un nouveau paquet de chewing-gums. 

Le gamin assis derrière la caisse le dévisagea avec curiosité. 

—  Vous surveillez toujours cet hôtel ? 

Par  la  force  des  choses,  les  employés  de  la  station-service connaissaient la nature de ses activités. 

—  Oui. Durant encore quarante huit heures, répondit Pierce. 

L'adolescent  eut  un  bref  hochement  de  tête,  s'efforçant  de  feindre l'indifférence. 

Pierce empocha sa monnaie, les graines de tournesol et les chewing-gums, puis il ressortit de la boutique, son café à la main. 

Comme il arrivait à son niveau, Will abaissa sa vitre. 

—  J'ai  l'impression  qu'elle  va  encore  passer  la  nuit  seule  ici.  dit-il. 

Vous feriez peut-être aussi bien de rentrer dormir quelques heures et de revenir demain matin. 

—  Peut-être, convint Pierce. 

Mais  il  n'allait  pas  le  faire.  Will  lui  tendit  le  registre  sur  lequel  ils consignaient  les  faits  et  gestes  de  Jodi  Calder,  après  quoi  Pierce regagna son véhicule où il s'installa pour la nuit. Il ôta le couvercle du gobelet  de  café,  but  une  première  gorgée  de  l'amer  breuvage  puis inclina son siège d'une dizaine de degrés et allongea ses jambes. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  les  guirlandes  lumineuses  qui  ornaient  la façade  de  l'hôtel  clignotaient  gaiement.  Pierce  se  demanda  ce  que pouvait  faire  Jodi  Calder  en  cet  instant.  Se  droguait-elle  ?  Faisait-elle l'amour  ?  Quoi  d'autre  ?  Quelle  répréhensible  activité  pouvait  donc pousser  une  femme  d'un  âge  aussi  respectable  à  abandonner  sa confortable demeure pour venir s'enfermer dans cet hôtel ? 

Changeant de position sur son siège, il pensa à son client. Inquiet de ne  pas  trouver  son  épouse  à  leur  domicile,  Calder  avait  laissé  deux messages  sur  le  répondeur  de  son  portable  —  un  premier  dans  le courant de l'après-midi et un autre alors qu'il se trouvait chez Georgia. 
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Il aurait dû rappeler cet homme, se dit Pierce, mais Georgia continuait à occuper entièrement son esprit. 

Satanée  femme  !  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  consulter  l'horloge  de son  tableau  de  bord  en  attendant  que  son  émission  commence. 

Maintenant  qu'il  avait  rencontré  Georgia  Lamont  en  chair  et  en  os, allait-il éprouver la même sensation de magie en l'écoutant ? 

Ouvrant  le  registre  que  lui  avait  remis  son  employé,  Pierce  passa  en revue  les  notes  de  Jake  puis  celles  de  Will  —  qui  avait consciencieusement suivi Jodi Calder tout au long de ses emplettes de l'après-midi.  Cette  dernière  s'était  rendue  successivement  dans  une superette, une librairie puis une papeterie. 

Là encore, aucun de ses faits et gestes ne pouvait éveiller la moindre suspicion. 

En  fait,  à  part  le  fait  d'avoir  pris  cette  chambre  d'hôtel,  rien  de  ce qu'avait  pu  faire  Jodi  Calder  depuis  le  départ  de  son  époux  ne paraissait suspect. 

Après  une  heure  de  vaine  surveillance  durant  laquelle  rien  ne  se passa, Pierce décida de faire ce qu'il n'avait jamais entrepris en pareille circonstance.  Frapper  à  la  porte  de  la  chambre  de  Mme  Calder  et l'interroger de vive voix. 





   Je vous écoute, Georgia, avait répondu Pierce. Tandis qu'elle achevait, assise  dans  son  studio,  la  préparation  de  son  émission,  Georgia  était incapable d'interrompre la bande imaginaire qui, dans sa tête, répétait cette phrase en boucle. La façon dont il l'avait prononcée, l'intensité de son regard, l'avaient fait vaciller sur ses jambes. Afin de garder la tête froide,  elle  devait  se  forcer  à  se  rappeler  que  c'était  son  programme radiophonique qui intéressait Pierce. Et non sa personne. 

S'écartant  du  bureau  sur  lequel  elle  venait  d'inscrire  le  déroulement de son émission de ce soir, Georgia fixa la vitre de communication des yeux  à  la  recherche  de  son  réalisateur.  Absorbé  lui  aussi  par  des préparatifs de dernière minute, Larry Sizemore lui tournait le dos. Une 56 



demi-heure plus tôt, lors de leur réunion quotidienne, il avait, comme chaque fois, accueilli ses suggestions avec un consentement glacial. 

A  cette  pensée,  Georgia  poussa  un  soupir  et  se  tourna  vers l'ordinateur installé à sa droite. Elle avait plusieurs appels d’auditeurs à écouter.  Travaillant  d'habitude  avec  du  matériel  préenregistré  qu'elle insérait  dans  son  émission  au  moment  opportun,  il  était  très  rare qu'elle diffuse l'un de ces appels en direct ainsi qu'elle l'avait fait pour celui de Jack la veille. 

Comme elle détachait son regard de l'écran, Georgia surprit son reflet dans la vitre du studio. Ce qu'elle y vit la In soupirer de nouveau. 

Elle  savait  que  l'image  qu'elle  projetait  sur  les  ondes  différait  de  la réalité.  Bien  qu'elle  ait  vingt-huit ans,  elle  en  paraissait  à  peine  vingt-deux. Ce qui pourrait s'avérer un avantage d'ici une dizaine d'années lui apparaissait aujourd'hui comme un handicap — son physique juvénile mais aussi le milieu paysan d'où elle était issue, son inexpérience, et sa naïveté de jeune provinciale. 

Elle  aurait  tant  aimé  que  Pierce  se  laisse  aller  à  l'attraction  qu'elle devinait exercer sur lui, au lieu de rester sur son quant à soi comme il l'avait fait ce soir. 

 Je vous écoute, Georgia. Je vous écoute... 

Elle  aurait  voulu  qu'il  la  prenne  dans  ses  bras  pour  le  lui  dire.  Qu'il l'embrasse. Qu'il la caresse... 

Les  yeux  fermés,  elle  imagina  ce  qu'elle  ressentirait  alors,  la  façon dont ses bras puissants enlaceraient sa taille, celle dont il prendrait sa bouche... 

La  touche  de  sa  ligne  téléphonique  privée  clignota,  la  faisant brusquement basculer du fantasme à la réalité. Son premier espoir fut que cet appel provienne de Pierce. 

—  Oui ? 

Mais c'était Monty, l'agent de sécurité, qui voulait lui parler. On avait livré un paquet à son intention. Désirait-elle qu'il le lui monte ? 

—  Non, je descends. 
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Après  avoir  raccroché,  Georgia  dévala  en  hâte  les  deux  étages  la séparant de la réception. La loge de Monty se trouvait à la gauche de l'entrée vitrée du bâtiment. 

La cinquantaine un peu corpulente dans son uniforme empesé, Monty Greenfield  redressa  les  épaules  en  la  voyant  apparaître.  Ils échangeaient  quelques  mots  chaque  soir  à  son  arrivée,  ainsi  que lorsqu'elle  repartait  au  petit  matin  après  son  émission.  Nouveau  lui aussi  dans  l'établissement,  Monty  lui  avait  expliqué  avoir  éprouvé  le besoin  de  se  changer  les  idées  après  le  décès  de  sa  femme  survenu suite  à  une  longue  maladie.  Il  avait  donc  pris  ce  poste  ici  quelques semaines  seulement  avant  qu'elle  ne  signe  son  propre  contrat  avec KXPG. 

—  Voici. 

Le garde lui tendit un objet grossièrement emballé dans du papier — 

des fleurs, apparemment. 

—  Il semblerait que vous ayez un admirateur secret, lui dit-il. 

Des fleurs... Georgia hésita avant de faire un pas de plus. Ce n'étaient peut-être pas des roses, se dit-elle comme pour se rassurer. Et même dans  le  cas  contraire,  elles  ne  provenaient  peut-être  pas  non  plus  de l'homme qui lui adressait ces messages équivoques. 

—  Qui vous a remis ceci, Monty ? 

Le garde haussa les épaules. 

—  Un coursier à moto. 

—  Avez-vous noté l'adresse de la société de livraison ? 

—  Désolé, non. Pourquoi ? Est-ce important ? 

—  Pas vraiment... 

Sauf  que  si  elle  en  avait  eu  connaissance,  elle  aurait  sans  doute  pu remonter jusqu'à l'expéditeur. 

—  Alors, plaisanta Monty, qui est donc ce mystérieux admirateur ? 

—  J'aimerais  le  savoir.  Si  cela  se  reproduit  et  que  quelqu'un  vous remet  quoi  que  ce  soit  à  mon  intention,  pourriez-vous  s’il  vous  plaît noter son nom ? 

—  Bien  sûr,  Georgia.  Pas  de  problème.  Voulez-vous  que  je  vous apporte une boisson chaude un peu plus tard ? 
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—  Ce  serait merveilleux.  Mais  pas de  café,  rappela-t-elle  à  l'adresse du garde. 

Même  si  elle  appréciait  un  café  au  lait  le  matin,  son  estomac  ne supportait pas l'absorption de caféine plus d'une fois par jour. 

—  D'accord. Dites, j'ai beaucoup aimé la ballade de Tony Rankin que vous passée hier soir. 

—  J'ai pensé qu'elle vous plairait. 

Monty adorait les crooners. 

Le téléphone placé dans la loge sonna et le garde lui adressa un signe indiquant qu'il s'entretiendrait avec elle plus tard. 

—  Sécurité, annonça-t-il. 

Georgia  lui  rendit  son  bref  salut  avant  de  gravir  l'escalier  quatre  à quatre,  le  puissant  arôme  qui  se  dégageait  de  l'emballage  couleur lavande  l'emplissant  d'appréhension.  Après  avoir  refermé  la  porte  de son  studio,  elle  défit  le  papier  d'une  main  nerveuse  pour  découvrir, ainsi  qu'elle  l'avait  craint...  des  roses  rouges  —  au  nombre  de  trois, cette fois. Celles-ci étaient encore en bouton et Georgia imagina que la pointe effilée de leurs épines avait été taillée de façon délibérée. 

Cette  fois  encore,  elle  trouva  une  feuille  de  papier  blanc  enroulée autour d'une des tiges, sur laquelle il était inscrit : Je compte les jours, Georgia. Je compte les jours. 
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Chapitre 05. 









Georgia jeta vivement les trois roses rouges ainsi que le message qui  les  accompagnait  dans  la  corbeille.  Puis,  après  une  brève hésitation,  elle  y  récupéra  le  morceau  de  papier  qu'elle  enfouit  dans son  sac.  Elle  aviserait  à  ce  sujet  ultérieurement.  Pour  l'instant,  elle devait se préparer à prendre l'antenne. 

Avec  l'envie  soudaine  de  contacter  Pierce,  elle  jeta  un  regard  en direction  de  son  téléphone.  Mais  elle  ne  pouvait  tout  de  même  pas l'appeler  au  secours  chaque  fois  qu'elle  rencontrait  un  problème, pensa Georgia. Au lieu de cela, elle décida d'avertir la police après son émission...  Ils  lui  diraient  sans  doute  de  ne  pas  s'inquiéter  et  que  ce genre de mésaventure arrivait fréquemment aux personnages publics. 

Après avoir rassemblé ses notes, Georgia consulta brièvement la liste des  morceaux  qu'elle  avait  programmés.  Elle  avait  ce  soir  quelques appels  préenregistrés  à  diffuser,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'e-mails auxquels  répondre.  L'action  de  se  pencher  sur  ces  tâches  routinières l'aida peu à peu à apaiser ses nerfs. 

Une minute avant le début de l'émission, Georgia sentit son estomac se  serrer  de  nouveau...  à  cause,  cette  fois,  d'un  mélange  familier  de crainte  et  d'excitation.  Deux  sentiments  qui  l'étreignaient  encore  à l'idée  d'avoir  été  promue  sur  les  ondes  radiophoniques  d'une  grande cité.  La  pensée  qu'un  ou  deux  au  moins  des  employés  de  KXPG 

regrettaient qu'on lui ait offert ce poste venait toutefois tempérer ses émotions. 

D'autant que son réalisateur était par malheur l'une de ses personnes. 

Tandis qu'elle mettait son casque, Larry Sizemore lui adressa un bref hochement de tête depuis la salle de contrôle. Elle conserva son regard rivé  sur  ses  doigts  tandis  qu'il  marquait  les  secondes  s'égrenant jusqu'aux douze coups de minuit. 
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Dix secondes. Cinq. Une. Georgia se pencha vers son micro. 

—  Chers  auditeurs,  il  est  minuit  passé.  Vous  savez  tous  ce  que  cela signifie... 



« Vous allez passer une autre nuit hivernale en compagnie de Georgia. 

Ce soir, j'ai sélectionné des morceaux qui devraient vous réchauffer du froid  qui  sévit  sur  Seattle.  Commençons  par  Fever,  une  version  ultra douce,  ultra  enflammée,  interprétée  par  le  crooner  canadien  Michael Bublé... » 



Tant  qu'il  gardait  ses  écouteurs  sur  ses  oreilles,  Brady  Walsh  noyait aisément son chagrin dans le doux flot musical de l'émission qu'animait Georgia.  Mais  dès  qu'il  les  retirait,  les  sanglots  de  sa  mère  dans  la chambre attenante à la sienne lui déchiraient le cœur. 

Nuit  après  nuit,  c'était  la  même  chose.  Au  point  qu'il  commençait  à haïr  son  père...  Brady  bloqua  aussitôt  l'accès  de  cette  pensée,  qu'il savait  mauvaise,  à  son  esprit.  Il  repoussa  les  cours  qu'il  avait  tenté d'étudier en vue de son contrôle de littérature du lendemain. Il n'avait pas  réussi  à  les  lire  une  seule  fois  de  bout  en  bout.  L'anglais  était  la matière  dans  laquelle  il  avait  toujours  éprouvé  le  plus  de  difficultés mais en réalité, il se fichait de cet examen. Ses notes dégringolaient ? 

Et  alors  ?  Sa  mère  ne  l'avait  même  pas  remarqué  en  signant  son dernier bulletin. 

Il  avait  du  mal  à  croire  que  son  existence,  six  mois  seulement auparavant,  ait  pu  être  aussi  différente.  Ses  parents  avaient  alors célébré  ses  excellentes  notes  en  fanfare.  En  pareille  occasion,  ces derniers avaient coutume de l'emmener dîner dans un bon restaurant 

— pas assez gastronomique toutefois pour que les recettes simples qui lui plaisaient ne figurent pas sur la carte. 

Son père avait pour habitude de porter un toast en exprimant la fierté que lui inspirait son fils. Puis sa mère se penchait pour l'embrasser, ce qui  était  toujours  terriblement  embarrassant  mais  d'une  certaine manière agréable. 
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Avec le temps, ces dîners en ville avaient pris le statut d'une tradition familiale. 

Refusant  de  se  laisser  aller  à  pleurer  sur  le  passé  et  incapable  de supporter  plus  longtemps  les  sanglots  étouffés  qui  lui  parvenaient  à travers la cloison, Brady se rua hors de sa chambre. Il descendit au rez-de-chaussée et s'empara des clés de l'Audi laissées par sa mère à leur emplacement habituel. 

Il avait besoin de sortir d'ici. Besoin de réfléchir. 

Au volant de la luxueuse voiture, il conduisit tout en écoutant la radio jusqu'à la maison de Courtney, devant laquelle il se gara. Les lumières à l'intérieur de la demeure étaient toutes éteintes. 

Mais  être  confortablement  assis  là,  dans  la  pénombre,  à  écouter Georgia,  suffisait  à  son  bonheur.  Certaines  nuits,  il  l'appelait,  pour  le simple plaisir de lui parler ou pour lui demander de passer un morceau de  musique  à  son  intention.  Dans  les  pires  jours,  il  se  contentait  de l'écouter. 

Mais ce soir, il avait envie de parler. 

—  Salut, Jack, comment ça va ? demanda Georgia une fois qu'on l'eût mis en relation avec elle. 

Il devina qu'ils n'étaient pas en direct, mais il savait également qu'elle enregistrerait  son  appel  et  le  diffuserait  peut-être  plus  tard.  Sous  la double protection de l'obscurité et de son nom d'emprunt, il n'éprouva néanmoins aucune réticence à se confier à elle. 

—  Il y a une fille au lycée, dit-il, que j'aime bien... 

—  Comment s'appelle-t-elle ? 

—  Courtney. 

—  C'est un très joli prénom. 

—  Oui.  Elle  m'a  dépassé  dans  le  couloir  aujourd'hui  alors  que  nous nous rendions dans le laboratoire de sciences. Comme c'était la cohue, à un moment, nos bras se sont frôlés, et alors... je n'ai plus pu respirer. 

Est-ce  que  je  suis  bizarre  ?  Je  veux  dire, le  fait que  nous nous soyons touchés  était  purement  accidentel,  mais  depuis,  je  n'arrête  pas  de penser à elle. 
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—  Vous n'êtes pas bizarre, Jack. Faites-moi confiance, votre réaction est au contraire tout à fait normale. 

—  Je voudrais tellement qu'elle me regarde, ne serait-ce qu'une fois. 

Qu'elle me fasse sentir que je suis autre chose qu'un minable. Qu'elle me fasse me sentir vivant. 

—  Vous voulez dire, qu'elle vous montre qu'  elle sait que vous existez, c'est cela ? 

Il avait du mal à percevoir la différence. 

—  L'un  ou  l'autre,  répliqua-t-il.  Pouvez-vous  passer  un  air spécialement  pour  moi,  Georgia  ?  Choisissez  vous-même  ce  qui pourrait me plaire. 

—  D'accord,  Jack.  J'allais  justement  diffuser  l'un  de  mon  blues favoris.  Une  mélodie  à  écouter  lorsqu'il  pleut  et  qu'on  a  un  peu  le cafard... 

Brady  attendit.  Et  ainsi  qu'elle  l'avait  promis,  lorsque  les  derniers accords  du  morceau  qui  était  passé  à  la  radio  durant  son  appel  se turent, Georgia annonça une chanson de Sting.  Fragile, expliqua-t-elle de sa voix chaude, a été successivement repris par Holly Cole et Jesse Cook, mais la version de Sting est imbattable. 

Dès  les  premières  mesures,  Brady  reconnut  que  ce  blues  s'accordait en  tout  point  à  son  humeur.  Comment  Georgia  faisait-elle,  se demanda-t-il  avec  stupéfaction,  pour  chaque  fois  assortir  si parfaitement  les  airs  qu'elle  diffusait  aux  états  d'âme  qui  le traversaient ? 

Il jeta un regard à l'horloge de son tableau de bord. Il se faisait tard. Il devrait vraiment rentrer chez lui. Avec un soupir, Brady mit son moteur en marche et démarra sous la pluie. 





Il  était  1  h  30  du  matin  et  Reid  dormait  sur  le  lit  à  son  côté.  Après qu'ils aient fait l'amour, il s'était assoupi et même si elle savait qu'elle allait devoir le réveiller afin qu'il rejoigne sa femme, Sylvie ne pouvait résister au plaisir de le garder auprès d'elle un moment de plus. 
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Un air de blues nostalgique interprété par Sting s'acheva à la radio et la voix profonde de Georgia reprit possession des ondes. 

—  Ce  morceau  était  destiné  à  Jack,  qui  a  un  peu  le  cafard  à  cause d'une fille. Mais parfois, il faut se demander s'il existe un seul être au monde  méritant  que  l'on  souffre  de  pareille  manière  à  cause  de  lui. 

Vous comprenez ce que je veux dire, Jack ? 

Sylvie  se souvint  du  précédent  appel de  cet  auditeur,  la  nuit  passée, qu'elle avait également entendu. Il lui donnait l'Impression d'être très jeune  —  en  âge  en  tout  cas  d'être  scolarisé  —  et  elle  se  demanda pourquoi ses parents le laissaient veiller aussi tard durant la semaine. 

—  Et voici une nouvelle surprise pour vous, chers auditeurs, annonça la  voix de Georgia.  C'est un  morceau  d'Alicia  Keys  qui  s'intitule :   Why don't  you  call  me  ?   Il  est  dédié  ce  soir  à  tous  ceux  d'entre  nous  qui rencontrent des difficultés amoureuses. 

A mesure que la mélodie plaintive annoncée par Georgia s’élevait du poste,  les  pensées  de  Sylvie  se  dirigèrent  vers  sa  mère.  Encore aujourd'hui, elle lui manquait cruellement. Elles avaient toujours été si proches l'une de l'autre ! Comme deux amies. 

Bien  qu'elle  ait  passé  la  majorité  de  son  existence  à  combattre  le diabète qui l'affectait, sa mère avait toujours si bien surveillé sa santé, elle  avait  si  bien  géré  sa  maladie,  qu'elle  n'aurait  en  toute  logique jamais dû mourir aussi jeune. A à peine plus de cinquante ans. 

Sylvie  roula  sur  le  côté  et  contempla  le  profil  de  Reid.  Ses  traits réguliers.  Les  boucles  blondes  de  ses  cheveux.  Il  paraissait,  dans  son sommeil, tellement plus jeune que ses trente-cinq ans ! 

Qu'aurait pensé sa mère de lui ? Et du fait que sa fille entretenait une relation amoureuse avec un homme marié ? 

Le pincement de culpabilité qui se lova au creux de son estomac suite à ces interrogations lui en fournit aussitôt la réponse. 

—  Que fais-tu, Sylvie ? 

Elle tressaillit au son inattendu de la voix de Reid qui, les yeux ouverts, se retourna dans le lit pour lui faire face. 

—  Je croyais que tu dormais. 

Sylvie repoussa une mèche blonde du front de son amant. 
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—  Je hais la perspective de devoir quitter ce lit et te laisser seule. 

L'attirant  à  lui,  il  laissa  aller  sa  tête  contre  son  épaule.  S'imprégnant alors tout entière de son odeur, Sylvie sentit ses nerfs s'apaiser. 

—  Moi aussi, dit-elle. 

Les  premiers  accords  d'une  douce  mélodie  s'élevèrent  du  poste  de radio et ils  l'écoutèrent,  leurs  deux  corps  enlacés.  Sentant à  plusieurs reprises qu'elle s'assoupissait, Sylvie réussit néanmoins à lutter contre le  sommeil.  Elle  voulait  profiter  de  chacun  de  ces  précieux  instants dans les bras de son amant. 

Lorsque le morceau prit fin, Reid desserra son étreinte autour d'elle. 

—  Il faut que j'y aille. 

Sachant  qu'elle  ne  devait  pas  protester,  Sylvie  se  contenta  de  lui planter un baiser sur les lèvres avant de rouler de son côté du lit. Dans la lumière tamisée de la chambre, elle le regarda réunir ses vêtements puis gagner la salle de bains. 

Avant de partir retrouver sa femme, Reid prenait toujours une longue douche.  Il  brossait  même  ses  vêtements  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y oubliait pas un de ses cheveux roux. 

Une fois qu'il ressortait de la salle d'eau, elle n'était plus autorisée à l'embrasser ni même à le toucher. 

 Est-ce vraiment ce que tu veux, Sylvie ? 

C'était la voix bienveillante de sa mère qui venait de résonner dans sa tête. Elle s'était lancée dans cette aventure en connaissance de cause 

— en sachant qu'un jour Reid passerait sa porte pour ne jamais revenir. 

Mais  pour  la  première  fois,  elle  se  demanda  si  c'était  vraiment  ainsi que  devait  s'achever  leur  idylle.  Reid  l'aimait,  elle  le  savait.  Peut-être finirait-il par divorcer. Un avenir commun était sûrement envisageable. 

Ou, tout du moins, possible... 

—  A dimanche ? 

Il  était  déjà  devant  la  porte  d'entrée.  A  part  le  fait  qu'il  avait  les cheveux mouillés — ce qu'il pourrait aisément justifier par la pluie qui continuait  de  se  déverser  sur  la  ville  —  Reid  avait  au  détail  près  le même aspect que lorsqu'il était arrivé ici quelques heures plus tôt. 
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Sylvie  opina  d'un  hochement  de  tête  à  sa  promesse,  tout  en  se détestant  pour  accepter  avec  une  telle  complaisance  les  miettes  de temps libre que Reid lui consacrait. Comment en était-elle arrivée là ? 

se  demanda-t-elle.  A  quel  moment  cette  divertissante  aventure  était-elle devenue soudain si importante à ses yeux ? 





Deux heures après le début de son émission, Monty frappa a la porte du  studio  de  Georgia.  Elle  lui  sourit  à  travers  la  partie  vitrée  du panneau  et  lui  fit  signe  d'entrer.  Comme  elle  venait  de  lancer  un intermède  musical,  elle  disposait  de  quatre  minutes  trente  avant  de devoir  reprendre  possession  des  ondes.  Elle  ôta  ses  écouteurs  puis passa une main dans ses cheveux pour les repousser de son front. 

—  Je vous ai apporté un chocolat chaud. Cela vous va ? 

Monty lui tendit un grand gobelet en plastique. 

—  C'est parfait. 

Georgia ôta le couvercle du gobelet et en versa le contenu dans une petite  Thermos  qui  lui  conserverait  sa  température  presque  jusqu'au bout de la nuit. 

—  C'est exactement ce dont j'avais besoin. Merci, Monty. 

—  Hé ! où sont vos fleurs ? 

—  Elles  étaient  presque  mortes,  mentit  Georgia.  Je  les  ai  jetées. 

Dites-moi,  Monty,  avez-vous  remarqué  le  regard  furieux  que  vient  de me jeter Larry ? 

L'accueil glacial que lui avait fait Larry lorsqu'elle avait débuté à KXPG 

ne  s'était  pas  réchauffé  d'un  degré  au  long  des  deux  mois  durant lesquels  ils  avaient  travaillé  ensemble.  Ses  efforts  personnels  pour  se montrer  amicale  ayant  chaque  fois  essuyé  de  telles  rebuffades,  elle s'était lassée d'essayer. 

—  Ne  le  prenez  pas  personnellement,  lui  conseilla  Monty.  Il  est simplement  furieux  du  fait  que  vous  ayez  pris  la  place  de  Rachel Masterson. 

Georgia savait que cette femme avait animé avant elle la tranche de diffusion horaire qui lui avait récemment été confiée. 
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—  Rachel et Larry sont-il des amis proches ? 

—  Plus que cela, à en croire Larry. 

—  Je vois. A présent, je comprends qu'il m'en veuille. 

—  C'est  son problème. Pas le vôtre. 

Elle  espérait  que  ce  serait  vrai,  car  le  succès  de  son  émission dépendait  étroitement  de  sa  collaboration  avec  Larry  Sizemore.  Elle aurait voulu trouver un moyen de l'amadouer. Autre, bien sûr, que le simple fait de quitter ce poste — ce qu'elle n'avait aucune intention de faire. 

Car elle avait travaillé dur pour mériter la chance que le directeur des programmes  de  KXPG,  Mark  Evans,  avait  jugé  bon  de  lui  offrir.  Et  le taux  d'écoute  de  son  émission  s'étant  jusque-là  révélé  satisfaisant,  il semblait improbable que Mark souhaite revenir sur sa décision. 

—  Larry finira par s'y faire, assura Monty.  Personne ne pourrait vous en vouloir très longtemps. 

—  Merci, Monty. 

Par bonheur, pensa Georgia, l'ensemble du personnel ne l’avait pas, à l'instar de Larry, prise en grippe. 

—  Que  faisiez-vous  avant  d'être  embauché  ici  ?  lui  demanda-t-elle, curieuse  d'en  savoir  plus  sur  le  garde  qui  avait  pris  la  fréquente  et gentille  habitude  de  lui  monter  une  boisson  chaude  au  milieu  de  la nuit. 

—  J'étais préparateur en pharmacie. 

— Vraiment ? s'exclama Georgia. Pourquoi donc avez-vous changé de métier ? 

Le salaire et les horaires de travail dans une pharmacie étaient à son sens certainement plus intéressants que ceux d'un agent de sécurité. 

—  Après  trente  ans  dans  cette  branche,  expliqua  Monty,  j'avais besoin  de  changement.  J'étais  fatigué  de  parler  à  des  malades  à longueur de journée. Les pires, ce sont les vieilles dames. 

—  Ces malheureuses doivent souvent être seules. 

—  C'est  vrai,  mais  on  n'a  pas  non  plus  le  temps  de  consacrer  une demi-heure à chaque client. 

Monty haussa les épaules avant de conclure : 
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—  J'apprécie de travailler ici, entouré de jeunes. Cela m'aide à penser à autre chose qu'à ma pauvre Nancy. 

—  Tant mieux. 

Elle  aurait  aimé  continuer  à  interroger  Monty  sur  son  passé,  mais Larry lui faisait  signe  de  se  préparer  à  reprendre  l'antenne.  A  présent habitué  à  interpréter  lui  aussi  ces  signaux,  le  garde  s'éclipsa discrètement et Georgia se pencha vers son micro. 

—  C'était  Do you still love me ?  interprété par Chaka Khan. Avez-vous remarqué le jeu époustouflant du piano ? Il ne pouvait bien sûr s'agir que  de  Bruce  Hornsby.  Et  à  présent,  j'ai  en  ligne  un  auditeur  qui  se demande si son ex petite amie l'aime encore. Ils se sont apparemment séparés  suite  à  une  dispute.  Mais  je  crois  que  notre  interlocuteur  a envie de s'excuser. 

Sur  ces  mots,  Georgia  enchaîna  avec  l'appel  préenregistré  qu'elle avait sélectionné. 





A 5 heures du matin, réunie dans un studio plus spacieux que le sien et  situé  dans  l'aile  opposée  du  bâtiment,  l'équipe  attachée  au programme qui faisait suite au sien prit le relais des ondes. Georgia se leva de son siège et s'étira, satisfaite de la façon dont s'était déroulée l'émission de cette nuit. Elle voulut interroger Larry du regard à ce sujet mais vit qu'il s'affairait comme à son habitude pour l'éviter. 

Devrait-elle hisser une nouvelle fois le drapeau blanc à son intention ? 

Se  rappelant  ce  que  lui  avait  confié  Monty  concernant  la  relation  de Larry avec Rachel Masterson, elle décida de tenter sa chance. 

Elle alla donc frapper un coup hésitant à la porte de son réalisateur. 

Tandis  qu'elle  se  glissait  dans  la  salle  de  contrôle,  Larry  lança  un  bref regard  dans  sa  direction  avant  de  se  pencher  de  nouveau  sur  sa console.  La  trentaine,  plutôt  petit,  il  portait  un  bouc  soigneusement taillé et d'élégantes lunettes cerclées de métal. 

Plaquant un sourire engageant sur ses lèvres, Georgia demanda : 

—  Hé ! Larry. Ça va ? L'émission s'est bien passée, non ? 

—  Pas mal, se contenta de répondre Larry. 
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Elle avait pourtant reçu un nombre d'appels record, au cours desquels ses  auditeurs  avaient  à  l'unanimité  exprimé  leur  enthousiasme concernant son programme. 

Décidée  à  ne  pas  laisser  la  morosité  de  Larry  l'entraîner  vers  le  bas, Georgia demeura silencieuse le temps de rassembla ses forces. 

—  Ecoutez, Larry, dit-elle enfin, nous n'avons peut-être pas démarré du  bon  pied  tous  les  deux,  mais  vous  êtes  un  excellent  réalisateur  et vous pouvez apporter beaucoup à mon émission. Si nous parvenons à nous  accoutumer  l'un  à  l'autre,  nous  pourrions  faire  de  l'excellent travail ensemble. De plus, dans le cas où  Minuit passé à Seattle serait un jour diffusée à l'échelle nationale, ce que j'espère, votre carrière en bénéficiera autant que la mienne. 

—  Pas nécessairement. C'est  votre émission, Georgia. Ils peuvent très bien embaucher un autre réalisateur. 

Larry jetait-il l'éponge ? 

—  Est-ce là ce que vous souhaitez ? 

—  Non, répliqua Sizemore d'un ton posé. 

Mais lorsqu'il ôta ses lunettes pour les ranger dans leur étui de cuir, ses yeux étaient emplis de haine. 

—  Je  fais  simplement  partie  des  gens  qui  préféraient  l'émission  de Rachel,  décréta-t-il.  Rachel,  elle,  avait  du  punch.  Des  convictions.  Elle n'avait pas peur d'aborder des sujets plus brûlants que ceux relatifs aux âmes solitaires et aux cœurs brisés dont vous traitez. 

Merci, Larry ! pensa Georgia avec sarcasme. Ce n'était pas la première fois  qu'il  la  comparait  de  manière  défavorable  à  la  femme  qui  avait travaillé à cette place avant elle. Du moins, à présent, comprenait-elle pourquoi. 

—  Ma conviction, rétorqua-t-elle, est que passé minuit, les gens ont eu leur dose de politique et d'affaires courantes. Les heures tardives de la  nuit  sont  à  mon  sens  les  plus  propices  à  la  réflexion  —  celle-ci incluant  le  fait  d'évaluer  ses  réussites  et  ses  échecs,  qu'ils  soient sociaux, professionnels ou affectifs. 

—  Si telle est votre opinion... 

Larry haussa les épaules avant d'ajouter : 



69 



—  Souhaitiez-vous me dire autre chose ? 

Ils discutèrent brièvement  de  l'émission  du  lendemain  et,  à  ce  sujet, son réalisateur se montra un peu plus coopératif. Mais il demeurait si ostensiblement  déterminé  à  conserver  ses  distances  avec  elle  qu'elle renonça  à  lui  proposer  d'aller  boire  un  café  en  sa  compagnie  ainsi qu'elle en avait eu l'intention. 

—  Eh bien, je pense que c'est tout, conclut Georgia. 

Elle se détournait pour partir lorsque Larry lui demanda : 

—  Pourquoi  vous  a-t-on  envoyé  des  roses  ?  Etait-ce  votre anniversaire ? 

Si  cela  avait  été  le  cas,  pensa  Georgia,  en  quoi  cette  information  lui aurait-elle importé ? 

—  Non. Il doit  s'agir d'une  marque  de  sympathie de  la  part d'un de mes auditeurs. 

—  Ces  fleurs  ne  sont-elles  donc  pas  venues  avec  un  mot d'accompagnement ? voulut encore savoir Larry. 

Pourquoi son réalisateur se montrait-il soudain aussi curieux ? 

—  Si, mais il n'était pas signé. 

—  Je vois. Un admirateur, donc... 

Si  au  travers  de  cette  même  suggestion,  Monty  Greenfield  n'avait cherché qu'à gentiment la taquiner, tout à l'heure, c'était une forme de doute qu'elle crut percevoir dans l'inflexion de Larry. Comme si le fait qu'on  puisse  l'admirer  d'une  quelconque  manière  était  en  tout  point improbable. 

Cet affront rappela à Georgia la répugnance de Pierce à ouvrir entre eux  la  moindre  brèche  affective.  Au  bout  du  compte,  peut-être  son réalisateur  avait-il  raison.  Dans  son  Dakota  natal,  elle  n'avait  jamais rencontré  la  moindre  difficulté  pour  plaire  aux  hommes.  Mais  sur  le marché  de  Seattle,  peut-être  sa  sensualité  de  jeune  provinciale  ne valait-elle rien. 

Le  fait  de  penser  au  Dakota  donna  tout  à  coup  naissance  dans  son esprit à une nouvelle hypothèse concernant les roses qu'on persévérait à  lui  offrir.  Craig  n'avait  pas  très  bien  accueilli  l'annonce  de  leur 70 



rupture.  Ces  roses  seraient-elles  pour  lui  un  moyen  de  tenter  de  la reconquérir ? 

Elle  aurait  aimé  que  ce  soit  le  cas,  car  elle  se  sentait  en  mesure d'affronter  le  problème  que  représentait  Craig  à  ses  yeux.  Mais  les chances pour cela étaient minces. D'abord, Craig n'avait jamais été très romantique,  et  ensuite,  s'il  lui  avait  fait  livrer  ces  roses,  il  les  aurait accompagnées d'une carte signée de sa main. A quoi auraient servi ces présents, sinon ? 

Larry avait disparu depuis longtemps lorsque Georgia prit sa mallette et  éteignit  les  lumières  du  studio.  Elle  descendit  tranquillement  les trois  étages  puis  s'arrêta  pour  saluer  Monty  qui  terminait  son  service une bonne heure après elle. 

—  Sizemore n'avait pas l'air trop réjoui en partant, lui confia le garde. 

—  Il  croit  peut-être  que  s'il  se  montre  suffisamment  désagréable avec moi, je retournerai dans mon Dakota natal et que son amie pourra reprendre son travail auprès de lui. 

—  Je doute que cela arrive. Rachel est une fille formidable, mais elle est  un  peu  trop  opiniâtre  à  mon  goût  et  elle  parle  sans  arrêt. 

Contrairement  à  vous,  elle  n'a  jamais  su  créer    l'atmosphère appropriée  à  un  horaire  de  diffusion  aussi  tardif.  Vous  êtes  parfaite pour ce job, Georgia. 

—  Merci beaucoup, Monty. Vous me remontez le moral. 


Le garde lui adressa un sourire timide mais ravi. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  accompagne  jusqu'à  votre  voiture,  ce soir? 

Pensant aux trois nouvelles roses qu'elle avait reçues avant l'émission, Georgia décida d'accepter son offre. 

—  Ce serait très gentil de votre part. 

Après  avoir  contourné  sa  loge,  Monty  lui  emboîta  le  pas  tout  en détachant son trousseau de clés de sa ceinture. 

—  Une jolie fille comme vous doit se montrer prudente, l'avertit-il en ouvrant les portes vitrées dont il retint un battant à son intention. 

En  retrouvant  l'air  glacé  de  la  rue,  Georgia  espéra  qu'elle  ne découvrirait pas une autre rose rouge sur sa voiture. Elle resserra son 71 



manteau  autour  d'elle  et  considéra  le  ciel  encore  obscur.  Il  ne  ferait pas jour avant des heures. 

—  Au moins, il ne pleut plus. 

—  La prochaine averse n'est pas loin, prédit le garde. 

Elle lui confia les clés qu'elle venait de sortir de son sac suite à quoi il s'avança pour déverrouiller sa portière. 

Dieu merci, elle ne vit ni rose ni message nulle part. 

Avant  de  monter  dans  sa  voiture,  Georgia  jeta  un  bref  regard  en direction  de  la  rue  où  Pierce  avait  garé  la  sienne  la  veille.  Mais  ce matin, elle était déserte. 

Elle  n'en  fut  pas  surprise.  Rien  ne  l'avait  incitée  à  croire  que  Pierce reviendrait l'attendre ici. Mais le vague sentiment de déception qui la traversa  lui  fit  comprendre  qu'elle  en  avait  inconsciemment  nourri l'espoir. 

Pourquoi?  Pourquoi,  se  demanda  Georgia,  avait-elle  tant  de  mal  à oublier cet homme ? 

—  Merci, Monty. A demain. 

—  Prenez soin de vous, Georgia. 

Après que le garde lui ait fait un signe d'adieu et qu'il ait filé au pas de course regagner  son  poste, Georgia  démarra  et  prit  le  chemin  de son domicile. Tout en conduisant, elle se demanda ce que faisait Pierce en cet instant. Travaillait-il encore ? Ou bien était-il dans son lit, comme la majorité des habitants de cette ville ? 

Avait- il écouté son émission, ce soir ? 

Et  surtout,  s'interrogea  Georgia,  pourquoi  cette  question  importait elle tant à ses yeux ? 

C’était stupide de sa part. 

Une fois rentrée chez elle, elle s'endormit peu après s'être couchée et ne se réveilla pas avant 14 heures. Après s'être levée, elle écouta tout d'abord les messages enregistrés sur son répondeur. Elle en découvrit un provenant de ses parents, qu'elle devait rejoindre pour Noël. Mais pas un seul de Pierce. 

De nouveau, elle ne fut pas étonnée. Qu'avait-elle espéré ? 
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Ses  parents  voulaient  connaître  son  heure  d'arrivée  ainsi  que  le numéro de son vol. Le réveillon tombant cette année un vendredi soir, elle  n'arriverait  dans  le  Dakota  que  le  lendemain, l'après-midi  du  jour de Noël. Georgia appela sa mère afin de lui fournir les détails relatifs à son  voyage.  Après  quoi  elle  prit  son  agenda  où  elle  nota  les  rendez-vous  qu'elle  avait  acceptés  lors  de  sa  réunion  de  la  veille  avec  Mark Evans. 

Dans  leur  métier,  cette  période  de  Noël  impliquait  toutes  sortes d’obligations  extérieures  à  la  radio.  Ainsi,  elle  passerait  les  trois prochains  dimanches  à  emballer  des  cadeaux  pour  une  association s'occupant de déshérités. Et le samedi suivant, elle devait animer une soirée  à  l'hôpital  pour  les  enfants  de  Seattle.  Par  bonheur,  se  dit Georgia avec soulagement, elle s'était déjà débarrassée de ses courses de Noël. 





Une  semaine  passa  sans  qu'elle  reçoive  la  moindre  nouvelle  de Pierce. Le dimanche suivant, Georgia invita Fred à dîner. 

—  Qu'est devenu ce policier qui a installé votre système de sécurité ? 

demanda son hôte une fois assis en face d'elle à la table de la salle à manger. 

—  Pierce Harding ? dit Georgia après avoir déposé deux tranches de roast-beef dans l'assiette du retraité. 

Elle s'était efforcée de prononcer le nom de Pierce avec détachement 

— alors que depuis la nuit où elle l'avait rencontré, elle n'avait cessé un seul instant de penser à lui. 

—  Oui, acquiesça Fred. Il m'a eu l'air d'un type bien, même s'il paraît de prime abord un peu rude. 

—  Il n'est pas policier, mais détective privé. 

Son voisin écarta cette distinction de la main. 

—  Ma question est : vous a-t-il rappelée ? 

—  Non. 

Fred émit un petit son surpris. 



73 



—  Il faut croire que je ne l'intéresse pas, conclut Georgia, n'essayant même plus de feindre l'indifférence. 

—  J'en  doute  fortement,  ma  belle  enfant.  J'ai  bien  vu  la  façon  dont cet homme vous regardait. 

—  Eh bien, quoi qu'il en soit, je n'ai plus eu de ses nouvelles depuis qu'il a posé ce maudit système de sécurité. 

Son  alarme  s'était  déclenchée  sans  raison  à  plusieurs  reprises  cette semaine,  si  bien  qu'elle  commençait  à  juger  son  installation  plus nuisible qu'utile. 

—  Vous a-t-il fait parvenir une facture pour son travail ? 

—  Euh… non. 

—  Il va vous appeler, affirma Fred. 

Tandis  qu'il  prenait  la  saucière  sur  la  table  et  se  servait généreusement, Georgia se garda d'objecter quoi que ce soit. 

Le  cher  homme  la  trouvait  peut-être  irrésistible,  mais  Pierce,  lui, n'appellerait pas. Si elle voulait le revoir, ce serait à elle d'en prendre l'initiative. 

Hélas !  elle  ne pourrait  le  faire  que sous un  unique  prétexte.  Or, depuis la réception la semaine précédente de ces trois dernières roses sur son lieu de travail, son mystérieux admirateur n'avait plus donné signe de vie. Elle ne pouvait que s’en réjouir et puisqu'il semblait s'être lassé de son petit jeu, elle avait même renoncé à prévenir la police. 

Elle  n'avait  pas  non  plus  reçu  d'appel  de  Jack  cette  semaine,  ce  qui alimentait  ses  soupçons  concernant  le  fait  qu'il  soit  l’expéditeur  des roses — au nombre de cinq à présent — déposées en divers lieux à son intention. 

—  Il va vous appeler, répéta Fred. Je l'ai vu dans son regard. 

De toute évidence, il refusait de lâcher ce sujet. 

—  Quand un homme contemple une femme avec ce genre de regard fasciné  et  comme  hypnotisé,  il  est  fichu.  Ce  n'est  même  pas  la  peine qu'il  tente  une  seule  seconde  de  combattre  ses  sentiments,  croyez-moi. 
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Un regard fasciné, comme hypnotisé ? Pierce Harding ? En plus de son arthrose, se dit Georgia, ce pauvre Fred commençait sans aucun doute à développer une cataracte. 

Cependant,  lorsqu'il  fut  rentré  chez  lui  peu  après  le  dîna,  elle reconsidéra  la  malice  de  ses  conclusions  le  concernant.  Fred  n'était-il vraiment  qu'un  vieux  gâteux  incapable  de  comprendre  que  si  Pierce était venu installer ce système d'alarme chez elle, c'était par gentillesse et par simple sens du devoir ? 

Ou bien son intuition était-elle au contraire la bonne ? 

Elle  aussi,  avait  cru  voir  chez  Pierce  certains  signes  de  l'attraction qu'elle  exerçait  sur  lui.  S'était-elle  méprise  ?  Se  pouvait-il  qu'elle manque à ce point de sophistication à ses yeux ? 

Ou  encore,  s'interrogea-t-elle,  le  problème  reposait-il  ailleurs  ?  Au cœur du chagrin causé par le décès de son épouse, par exemple ? 

« Oublie simplement son existence », se répéta Georgia. Mais elle en était incapable, ce qui était terriblement frustrant. Quelque chose chez Pierce  —  l'aura  de  mystère  qui  l'entourait,  peut-être  —  continuait  de l'attirer  irrésistiblement.  Si  elle  en  avait  su  plus  le  concernant,  peut-

être  aurait-elle  pu  comprendre  ce  qui  le  tenait  à  distance  aussi respectable des autres. A distance d'elle, en l'occurrence. 

Sa  curiosité  la  tenailla  à  tel  point  qu'elle  décida  de  découvrir  les circonstances  de  l'accident  de  sa  femme.  Les  faits  avaient  sans  doute été relatés dans le journal local. 

Le lundi matin, presque deux semaines jour pour jour après celui où elle avait rencontré Pierce, Georgia éplucha les microfiches du   Seattle Times  de  l'époque  sur  l'ordinateur  de  la  bibliothèque  municipale.  En l'espace d'une demi-heure, elle dénicha ce qu'elle cherchait. 

«  L’épouse  d'un  officier  de  police  dans  un  comas  profond  suite  à  un grave accident de la circulation. » 

C’était le premier article se rapportant au drame. Tandis qu’elle lisait les  détails,  et  imaginait  à  quel  point  cette  tragédie  avait  dû  anéantir Pierce, Georgia sentit l'angoisse accélérer la course de son cœur dans sa poitrine. 
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Quatre  jours  plus  tard,  un  second  article  faisait  la  une  du  quotidien. 

«L'épouse  d'un  policier  victime  lundi  dernier  d’une  collision,  décédée après quatre jours de coma. » Plus bas dans la page, elle lut : « Durant les quatre-vingt-seize heures qu'elle a passées entre la vie et la mort, l'officier  de  police  Pierce  Harding  n'a  pas  quitté  un  seul  instant  le chevet de son épouse. » 

Elle  se  prénommait  Cassandra.  Il  y  avait  une  photographie  d’elle  en compagnie de Pierce lors d'une quelconque célébration tenue dans les locaux  de  la  police.  Georgia  étudia  le  petit  cliché  avec  attention  mais celui-ci représentant le couple en pied, elle ne distingua pas clairement leurs traits. 

Quant  à  l'accident  proprement  dit,  il  semblait  en  tout  point inexplicable.  Cassandra  Harding  conduisait  apparemment  sur  le mauvais  côté  d'Aurora  Avenue  —  l'ancienne  autoroute  99  —  quand son véhicule  avait  percuté  un  poids  lourd  arrivant  en  sens  inverse.  Le chauffeur du camion, qui avait survécu à la collision, n'avait pas porté plainte. 

Georgia  lut  les  deux  articles  dans  leur  intégralité,  mais  rien n'expliquait pourquoi Cassandra roulait alors sur une voie opposée à la sienne.  D'après  des  témoins,  elle  l'avait  fait  durant  plus  de  cinq secondes  —  suffisamment  longtemps  en  tout  cas  pour  corriger  sa trajectoire  si  cette  dernière  avait  été  déviée  par  un  coup  de  volant accidentel. 

C’était horrible. Et étrange. Pourquoi cette femme avait-elle fait une erreur  aussi  fatale  ?  s'interrogea  Georgia.  Elle  avait    elle-même emprunté  cette  avenue  à  quelques  reprises  et  même  si  aucune barrière  de  sécurité  ne  séparait  la  route  à  cet  endroit,  la  ligne  de démarcation au sol était clairement visible. D'après les articles qu'elle venait  de  consulter,  le  temps  et  les  conditions  routières  favorables n'étaient pas non plus responsables de la collision. 

Cassandra  avait-elle  été  victime  d'une  attaque  cardiaque  ?  Ou  d'une crise similaire ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Georgia  ne  trouva  aucun  renseignement supplémentaire à ce sujet dans les archives du quotidien. 
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Chapitre 06. 









En  rentrant  chez  elle  après  son  émission  du  lundi,  Georgia  se sentit  plus  fatiguée  que  d'habitude.  Elle  conduisit  sous  une  pluie constante, avec l'impression d'avoir l'esprit engourdi par cette parade de jours gris et humides. Ses habitants assuraient que le ciel de Seattle connaissait  toujours  une  éclaircie  les  après-midi  d'hiver,  mais  cette dernière  semaine  avait  été  particulièrement  maussade.  Comme Georgia engageait sa voiture dans l'allée accédant à sa véranda, elle se rappela le reflet éclatant du soleil sur les champs enneigés du Dakota qui, parfois, lui donnait la migraine. 

Un mal qu'elle n'aurait pas détesté contracter aujourd'hui. 

Tout en remontant l'allée détrempée d'un pas lourd, elle envisagea un instant  de  ne  pas  vérifier  si  Fred  avait  verrouillé  ou  non  sa  porte d'entrée. Mais sa conscience ne l'aurait alors pas laissée en paix. Avec plus  d'effort  que  de  coutume,  Georgia  enjamba  la  petite  haie  qui séparait leurs deux propriétés, escalada les marches de la véranda de son voisin puis tourna la poignée de sa porte. 

Une fois de plus, elle n'était pas fermée à clé. Avec lassitude, Georgia sortit son trousseau de clés de son sac et donna un tour de à la serrure. 

Après quoi, elle se glissa dans son propre logis où elle se débarrassa dans l'entrée de son sac et de son manteau mouillé. 

Elle  arrivait  dans  la  cuisine  lorsqu'elle  prit  conscience  d'un phénomène anormal. 

Bien qu'elle ait oublié de composer le numéro de code de son alarme, la  sirène  ne  s'était  pas  déclenchée.  Envahie  par  une  violente  montée d'adrénaline, Georgia se rua en direction du panneau installé près de la porte de derrière. Pour découvrir que la commande de son système de sécurité était désactivée. 
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Comment  était-ce  possible  ?  Elle  était  sûre  de  l'avoir  enclenchée  en partant la veille au soir. 

Un frisson glacé remontant le long de sa colonne vertébrale, Georgia s'empara du téléphone. Après quoi, les doigts suspendus au-dessus des trois  touches  correspondant  au  numéro  de  la  police,  elle  vérifia  la fermeture de chacune des fenêtres du rez-de-chaussée, ainsi que celle de  la  porte  de  la  cuisine.  Elles  étaient  toutes  verrouillées  et, apparemment,  intouchées.  Aucun  de  ses  équipements  électroniques ne  manquait.  Sa  collection  aussi  étendue  qu'irremplaçable  de  CD 

semblait également intacte. 

L'estomac  serré  par  l'appréhension,  Georgia  gravit  les  marches  de l'escalier  jusqu'à  l'étage.  Dans  la  salle  de  bains,  ainsi  que  dans  son bureau, tout semblait tel qu'elle l'avait laissé. 

S'immobilisant sur le seuil de sa chambre, elle allait pousser un ultime soupir  de  soulagement  lorsqu'elle  aperçut  la  rose  déposée  dans  un vase  sur  sa  table  de  chevet.  Une  unique  rose  rouge  sang  dont  le parfum entêtant lui parvenait jusqu'à la porte. 

 Il  était  venu  ici.  Il  était  entré  dans  sa  chambre.   Comment  était-ce possible  ?  Elle  était  pourtant  persuadée  d'avoir  verrouillé  la  porte d'entrée et activé  l'alarme  avant  de  partir. Quelqu'un,  pourtant, avait réussi  à  la  neutraliser.  Et  ainsi  qu'elle  venait  de  le  vérifier,  toutes  les fenêtres du rez-de-chaussée étaient fermées, la chaîne de la porte de derrière, toujours  accrochée  —  ce  qui  signifiait que  ce  type  possédait les clés de chez elle. 

Oh ! mon Dieu ! non... s'insurgea Georgia. Elle refusait d'y croire mais la  rose  aux  pétales  parfaits  semblait  proclamer,  se  faisant  la  voix moqueuse de l'intrus :  J'étais ici. Elle eut envie de jeter le vase et son contenu par la fenêtre. Au lieu de cela, s'adossant au chambranle de la porte, les doigts tremblants, Georgia composa le numéro de la police. 

—  Je  veux  déclarer  une  effraction  à  mon  domicile  de  Belmont Avenue, déclara-t-elle dès que l'opérateur décrocha. 

Elle  répondit  à  un  certain  nombre  de  questions,  fournit  ses  nom, adresse  et  numéro  de  téléphone.  Comme  rien  n'avait  été  volé  et qu'elle  n'avait  constaté  aucune  déprédation,  on  lui  dit  qu'un  policier 78 



viendrait  lui  faire  signer  une  déposition  le  lendemain  dans  le  courant de la journée. 

Figée  au  centre  de  sa  chambre,  Georgia  savait  que  cette  lointaine perspective  ne  suffirait  pas  à  apaiser  son  anxiété,  alors  qu'une présence  inconnue  avait  violé  l'intimité  de  son  sanctuaire.  Pour  finir, elle se laissa aller au désir de contacter Pierce. 

Elle n'avait pas l'énergie de tenter le numéro de ses bureaux au risque de  tomber  sur  la  réceptionniste  qui  l'avait  retenue  plus  d'un  quart d'heure  la  première  fois  qu'elle  avait appelé.  Elle  composa  donc celui de son téléphone portable. 

Pierce répondit au bout de deux sonneries. 

—  Pierce  ?  C'est  Georgia.  Je  viens  de  trouver  une  autre  rose.  Dans ma chambre à coucher, cette fois. 

Ses  dents  claquaient.  A  cause  du  choc,  sans  doute.  Elle  alla  jusqu'au placard et s'enroula dans un épais gilet de laine. 

—  Dans  votre  chambre  !  Comment  ce  type  est-il  parvenu  à  entrer chez  vous  ?  s'enquit  Pierce  d'un  ton  furieux,  comme  s'il  l'en  pensait responsable. 

—  Je  n'en  sais  rien  !  Avant  de  partir  travailler,  hier  soir,  je  me souviens  parfaitement  d'avoir  enclenché  le  système  de  sécurité  et fermé la porte d'entrée à clé. Or, en rentrant il y a à peine dix minutes, j'ai trouvé l'alarme  désactivée. D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  on  n'a  rien volé ni abîmé. Mais j'ai découvert une sixième rose rouge dans un vase posé sur ma table de chevet. 

Pierce émit un juron. 

—  Avez-vous appelé la police ? 

—  Oui. Ils m'enverront quelqu'un demain. 

—  Je vois. Ecoutez... 

Georgia entendit quelque chose grincer. Les ressorts d'un lit ? 

—  Accordez-moi  un  quart  d'heure,  demanda  Pierce.  Je  serai  chez vous aussi vite que possible. 

Dieu merci, il allait venir ! Elle était navrée de l'avoir arraché à son lit douillet,  mais  cette  affaire  commençait  à  échapper  à  son  contrôle. 

Peut-être Pierce saurait-il l'aider à aviser. 
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Cet  espoir  au  cœur,  elle  descendit  au  rez-de-chaussée  et  attendit, l'œil rivé sur la partie vitrée de la porte d'entrée jusqu'à ce qu'elle voie la voiture de Pierce se garer derrière la sienne. Elle lui ouvrit avant qu'il n'ait eu le temps de frapper. 

—  Oh ! ce que je suis contente de vous voir ! 

Et  c'était  vrai.  Jamais  de  sa  vie  elle  n'avait  vu  plus  rassurante apparition. 

Pierce  entra  dans  le  vestibule,  balayant  l'espace  autour  de  lui  du regard. 

—  Rien n'a été touché au rez-de-chaussée ? 

—  Non. 

Il  saisit  la  télécommande  du  système  de  sécurité  et  s'assura  qu'elle fonctionnait avant de se tourner vers elle. 

—  Vous avez trouvé cette sixième rose à l'étage supérieur, c'est cela? 

—  Oui, dans ma chambre. 

Elle suivit Pierce qui, déjà, gravissait les marches de l'escalier quatre à quatre. Le temps qu'elle le rattrape, il était arrivé à proximité du vase. 

—  Vous n'avez pas lu le message qui l'accompagne ? 

Elle  avait  été  si  médusée  en  découvrant  cette  rose  à  quelques centimètres de son lit qu'elle avait oublié de regarder s'il y en avait un. 

Mais à présent, elle distinguait en effet le carré de papier blanc enroulé comme chaque fois autour de la tige épineuse. 

—  Asseyez-vous, suggéra Pierce d'un ton posé. 

Obtempérant, Georgia s'assit au bord du lit. Il s'installa à côté d'elle et lui  tendit  le  billet  dont  ils  lurent  le  contenu  ensemble,  Pierce  penché par-dessus son épaule tandis que sa jambe et son bras touchaient les siens. 

«  Plus que six roses, Georgia. Je vous aime.  » 

—  Oh ! mon Dieu ! 

Avant  ce  jour,  ces  mystérieuses  offrandes  ne  l'avaient  pas  vraiment inquiétée. Mais à présent, elle était terrorisée. 

—  Il sait où j'habite. Il sait où je travaille, et quelle est ma voiture. Cet homme sait tout de moi. 

—  Tandis que nous, nous ignorons tout le concernant. 
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Pierce lui prit la feuille de papier des mains. 

—  Il dit qu'il ne reste plus que six roses, fit-il remarquer. Mais celle-ci n'est que la troisième. 

—  En réalité, il m'en a fait livrer trois à mon travail il y a environ une semaine. 

—  Vous plaisantez ? Bon sang, pourquoi ne m'avez-vous pas alerté à ce sujet ? 

—  J'y  ai  songé.  Mais  comme  il  ne  s'est  plus  rien  passé  depuis  lors, j'espérais que notre homme s'était lassé... 

Pierce se leva et se dirigea vers la fenêtre d'où il scanna les alentours du regard comme s'il espérait y découvrir leur homme aussi facilement. 

Puis, pivotant sur ses talons, il lui fit de nouveau face. 

—  Etes-vous sûre de ne pas avoir oublié d'enclencher votre système de sécurité hier, en partant travailler ? 

—  Certaine.  Je  me  souviens  précisément  de  l'avoir  mis  en fonctionnement juste avant de fermer la porte à clé. 

Elle était catégorique à ce sujet. 

—  Et  lorsque  j'ai  vu  en  rentrant  tout  à  l'heure  que  l'alarme  était désactivée,  j'ai  immédiatement deviné  que  quelqu'un  s'était  introduit chez moi. 

—  Vous auriez dû courir vous réfugier chez Fred à ce moment-là. Le type qui est entré ici aurait encore pu s'y trouver. 

Georgia renonça à expliquer que tout en inspectant la maison, prête à composer le numéro de la police, elle n'avait pas lâché son téléphone. 

Car  Pierce  se  serait  alors  contenté  de  faire  remarquer  —  de  manière judicieuse  —  que  si  l'intrus  s'était  jeté  sur  elle  ou  qu'il  avait  tenu  un revolver, jamais elle n'aurait eu le temps de faire aboutir son appel. 

Un revolver. 

A  cette  pensée,  Georgia  se  mit  à  trembler.  Rien  de  tout  cela  n'était réellement en train d'arriver, se dit-elle. C'était impossible ! Comment une innocente rose rouge et un simple message pouvaient-ils aboutir à un scénario aussi effrayant ? 



81 



—  S'il avait juste voulu m'offrir une rose supplémentaire, il aurait pu la laisser sous la véranda, comme la dernière fois. Pourquoi avoir pris la peine de s'introduire chez moi à mon insu ? 

Elle n'avait jamais vu à Pierce un air aussi furieux ni aussi intense. 

—  Afin,  dit-il  les  dents  serrées,  de  s'immiscer  dans  votre  intimité, dans  votre  espace  de  vie  personnel.  Il  a  vu  la  table  à  laquelle  vous prenez vos repas. Le lit dans lequel vous dormez. 

A cette pensée, Georgia se leva brusquement, soudain persuadée que cet homme avait touché son lit. Peut-être même s'y était-il étendu. Elle avait  en  effet  remarqué  que  la  surface  de  la  couette  n'était  pas aussi lisse que lorsqu'elle l'avait tirée la veille. 

Elle l'arracha au matelas d'un geste brusque. 

—  Il  faut  que  je  lave  ça,  dit-elle.  Je  ne  supporte  pas  l'idée  que  ce cinglé soit entré dans ma chambre. 

Pierce l'aida à défaire les pressions et à sortir la couette de sa housse. 

—  Cette histoire me fait horreur. 

Georgia débarrassa également les oreillers de leurs taies et ôta le drap du dessous. 

—  Pourquoi fait-il ça ? Que me veut-il, à la fin ? 

—  C'est sans doute un type un peu dérangé qui aura développé une obsession  à  votre  égard  après  vous  avoir  entendue  à  la  radio  et  dont les  fantasmes  ont  suffi  durant  un  moment  à  le  satisfaire.  Sauf  qu'à présent, il en veut plus. 

Georgia  forma  une  grosse  boule  dans  ses  bras  avec  les  différents éléments de sa literie. 

—  Cette  manière  de  violer  mon  intimité  ne  ressemble  pas  à  Jack.  Il m'a rappelée au cours de l'émission d'hier soir et il a vraiment l'air d'un très  gentil  garçon,  terriblement  discret  et  solitaire.  Ce  n'est  pas  le genre de personne à commettre ce genre d'acte. 

Pierce haussa les épaules. 

—  Comment pouvez-vous en être sûre, Georgia ? 

Elle  fixa  ses  draps  serrés  entre  ses  mains.  Ils  étaient  si  souillés  à  ses yeux qu'il faudrait une bonne dose d'eau de javel pour qu'elle les juge propres. 
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—  La machine est à la cave, dit-elle. J'en ai pour une minute. 

Refoulant son désir de s'attarder dans sa chambre un instant de plus 

—  il  aurait  aimé  étudier  les  photographies  posées  sur  sa  commode, consulter  les  livres  empilés  près  de  son  lit  —  Pierce  suivit  Georgia jusqu'à l'escalier accédant au sous-sol. 





En  cas  de  choc  émotionnel,  le  thé  n'était-il  pas  le  remède  idéal  ?  Il remplit la bouilloire électrique dans la cuisine et la brancha à sa prise. 

Puis il dénicha un sachet de thé qu'il plaça dans une grande tasse ornée du logo de KXPG. 

En attendant que l'eau boue, il vérifia par lui-même l'état des fenêtres et des portes du rez-de-chaussée. Un examen qui, confirmant les dires de Georgia, ne révéla aucun signe d'effraction. 

Pourtant,  quelqu'un  s'était  introduit  chez  elle  et  il  lui  suffisait  de revoir la  pâleur  de  son  visage  lorsqu'il  était  arrivé  tout à  l'heure pour savoir à quel point elle avait eu peur. Il pensa à la description qu'il lui avait faite de l'intrus. 

 Un type un peu dérangé qui aura développé une forme d'obsession à votre égard après vous avoir entendue à la radio. 

Georgia  avait-elle  conscience  une  seule  seconde  du  fait  que  cette description  s'appliquait  à  lui  aussi  bien  qu'à  l'individu  qui  avait  violé son domicile ? se demanda alors Pierce. 

A  force  d'écouter  son  émission,  n'avait-il  pas  nourri  lui  aussi  une véritable idée fixe la concernant ? Une obsession qui avait si bien pris le contrôle de son être qu'il avait conduit jusqu'aux studios de la radio une  dizaine  de  jours  auparavant,  dans  le  seul  espoir  d'apercevoir  sa silhouette. 

Il ne valait en fait  pas  mieux  que  ce  type  qui persistait  à  la  harceler. 

Comme  lui,  pensa  Pierce,  il  avait  abusé  de  la  solitude  d'une  jeune femme  innocente  pour  en  user  à  son  avantage.  Tout  au  long  de  la semaine,  il  avait  eu  besoin  de  chaque  parcelle  de  sa  raison  pour  se retenir de l'appeler. A quelques reprises, il était même passé en voiture 83 



devant chez elle  au  petit matin,  afin  de  s'assurer qu'elle  était  rentrée sans encombre après son travail. 

Il avait espéré qu'un peu d'espace entre elle et lui suffirait à rafraîchir ses sentiments à l'égard de Georgia, mais cette absence forcée avait eu sur lui l'effet opposé. 

Maintenant  qu'il  se  trouvait  de  nouveau  avec  elle,  il  la  désirait  plus encore  qu'auparavant...  autrement  dit,  avec  une  terrible  intensité. 

Prétendre  posséder  le  sang-froid  suffisant  pour  tenir  cette  femme  à distance était à présent vain. 

Comment  parviendrait-il  à  protéger  Georgia  du  détraqué  qui  la poursuivait  de  ses  avances,  s'interrogea  Pierce,  alors  qu'il  pouvait  lui nuire plus sérieusement encore ? 

« Pars », se dit-il. Il pouvait s'éclipser sur l'instant, pendant qu'elle se trouvait  à  la  cave.  Il  l'appellerait  demain  pour  lui  fournir  les coordonnées  d'un  autre  détective  privé.  Oh !  elle  serait certainement un peu blessée, mais à long terme, ce serait salutaire pour elle ! 

« Qui pourrais-je trouver, capable de veiller sur Georgia comme je le fais moi-même ? » Et comment parviendrait-il à vivre avec ce remords, s'il sortait son épingle du jeu et qu'il arrivait ensuite quelque chose à la jeune femme ? se demanda Pierce. 

Il  entendit  son  pas  dans  l'escalier  et  se  tourna  vers  la  bouilloire  qui chantait depuis un moment. 

—  C'est  fait,  annonça-t-elle  en  pénétrant  les  bras  vides  dans  la cuisine. 

—  Le  thé  infuse,  l'informa  Pierce,  abandonnant  là  son  brûlant  désir de fuite. Asseyons-nous une minute. Nous devons discuter. 

II  ne lui confia  pas  sa  crainte  de  se révéler peut-être  plus  dangereux pour  elle  que  son  mystérieux  admirateur.  Il  ne  lui  conseilla  pas  non plus de prendre des distances le concernant. Au lieu de cela, il s'efforça à arborer un air détendu et professionnel. 

—  Jetons  un  coup  d'œil  aux  différents  messages  qui  vous  ont  été adressés jusqu'ici. 

Il enfouit sa main dans la poche de sa veste. 
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—  J'ai apporté les deux premiers avec moi. Je suppose qu'il y en avait également un avec les trois roses que vous avez reçues à votre travail, non ? 

—  Oui. Il est dans mon sac. 

Georgia alla aussitôt le chercher dans le vestibule. 

—  Bien. 

Après avoir étalé par ordre de réception les différents messages sur le plateau de la table, Pierce lut le premier d'entre eux à voix haute : « A la  douzième rose rouge, vous serez mienne...  » 

Georgia  porta  une  main  nerveuse  à  sa  gorge  avant  de  faire remarquer: 

—  Il m'en a déjà fait parvenir six. 

Elle braqua sur Pierce un regard agrandi par la peur. 

—  C'est ce qu'il explique dans ce quatrième message, confirma celui-ci  d'un  ton  posé.  Le  second  vous  faisait  quant  à  lui  savoir  qu'il  vous épiait et le troisième qu'il s'impatiente : «  Je compte les jours.  » 

S'interrompant, il secoua pensivement la tête. 

—  Cet homme a de toute évidence échafaudé un plan précis — que je donnerais cher pour connaître. 

—  S'il  consiste  à  me  terroriser,  on  peut  en  tout  cas  dire  qu'il fonctionne, affirma Georgia. 

A ces mots, il ressentit le besoin soudain de la prendre dans ses bras et de la réconforter. Mais sachant qu'il n'oserait pas le faire, Pierce se concentra de nouveau sur son analyse. 

—  Si  vous  observez  le  schéma  dans  son  ensemble,  suggéra-t-il,  la première rose a été déposée à l'extérieur de votre voiture. La suivante, sur le seuil de votre porte. 

Georgia hocha la tête et ajouta : 

—  Et puis trois à la radio. 

—  Tous  vos  auditeurs  savent  où  vous  travaillez,  non  ?  N'importe lequel  d'entre  eux  aurait  donc  pu  vous  suivre  la  nuit  jusqu'à  votre domicile afin d'en connaître l'adresse. 

—  En effet, répliqua Georgia. 
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Il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  la  pâleur  de  ses  mains  —  l'une enroulée autour de la tasse qu'il venait de lui tendre et l'autre, posée à plat sur la table — la finesse et la fragilité de leurs attaches. 

L'immense vulnérabilité qui se dégageait de Georgia le terrorisait. 

Concentre-toi, s'admonesta Pierce avant de s'éclaircir la gorge. 

—  Mais c'est autre chose, poursuivit-il, que de parvenir à pénétrer ici sans  effraction.  Puisque  vous  affirmez  que  la  porte  d'entrée  était verrouillée et l'alarme activée, cela signifie que ce type possède une clé de chez vous. Ainsi que le code de votre système de sécurité. 

—  C'est exact. Mais comment diable aurait-il pu se les procurer ? 

—  Combien de jeux de clés possédez-vous ? 

—  Deux.  Un  sur  le  trousseau  que  je  transporte  partout  avec  moi  et qui est généralement rangé dans mon sac. 

—  Et l'autre ? 

—  L'autre  se  trouve  chez  mon  voisin.  Peu  après  mon emménagement, Fred et moi avons échangé un double de nos clés. 

—  Fred. 

Pierce soupesa brièvement cette information. 

—  Et le code de votre alarme ? 

—  Je  l'ai  inscrit  dans  mon  agenda  électronique  au  cas  où  je l'oublierais. Mais on ne peut accéder à cette information sans mon mot de passe. 

—  Donc, à part vous, personne ne le connaît. 

—  Personne sauf Fred. J'ai dû le lui fournir au cas où mon alarme se déclencherait ou dans l'hypothèse d'une urgence nécessitant l'accès à mon domicile durant mon absence. 

Pierce haussa les sourcils. 

—  Encore  Fred  !  Je  pense  que  nous  avons  découvert  notre  maillon faible, Georgia. 

—  Comment  pouvez-vous  dire  une  chose  pareille  ?  Vous  l'avez rencontré  —  croyez-vous  vraiment  que  Fred  serait  capable  de s'introduire chez moi à mon insu ? 

Les yeux de Georgia s'agrandirent. 
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—  Vous  ne  pensez  tout  de  même  pas  que  c'est  lui  qui  m'aurait  fait parvenir ces roses ? 

—  Rien  n'est  impossible  mais  c'est  en  effet  peu  plausible,  en revanche,  rappelez-vous  que  votre  voisin  nous  a  parlé  d'un  éventuel rôdeur, un homme qui aurait stationné par ici un moment. 

—  Oui. Mais comment cet inconnu aurait-il pu se procurer la clé de mon domicile ? Et le code secret de mon alarme ? 

—  Il ne faudrait longtemps à personne pour observer les liens de bon voisinage que vous entretenez avec Fred, Georgia. Je soupçonne notre homme d'avoir deviné que ce dernier conservait chez lui la clé de votre maison.  Il  est  fréquent  que  des  voisins  surveillent  leurs  propriétés respectives lorsqu'ils n'ont ni famille ni amis à proximité. 

—  Etes-vous en train de suggérer que ce type ait dérobé mes clés et le numéro de mon code chez Fred ? 

—  Il est plus facile d'entrer par effraction chez votre voisin que chez vous. N'avez-vous pas dit qu'il oubliait parfois de fermer sa porte à clé? 

—  Si, c'est vrai, admit Georgia. Pauvre Fred ! Si nous découvrons que c'est ce qui s'est passé, il ne se le pardonnera jamais. 

—  Nous devons toutefois chercher à le savoir. Si ce cinglé détient vos clés, il vous faudra changer vos serrures, ainsi que votre code. 

—  Très bien. 

Elle se leva avec un soupir, se dirigea vers le panneau de contrôle de l'alarme  puis,  suivant  la  procédure  qu'il  lui  avait  indiquée  lorsque Pierce  avait  installé  le  système,  Georgia  modifia  aussitôt  les  quatre chiffres du code électronique. 

—  A présent, dit Pierce, allons voir Fred. 

—  C'est impossible. Il doit encore dormir à cette heure-ci. Après quoi, tous  les  mardi  matins,  il  se  rend  au  centre  de  loisirs  pour  jouer  au bridge. 

—  D'accord, nous irons plus tard. 

Il vit Georgia étouffer un bâillement. 

—  Vous  devez  être  fatiguée.  Lorsque  vous  rentrez  de  votre  travail, j'imagine que vous avez pour habitude de vous coucher, non ? 
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—  Après ce qui s'est passé, je ne me sens pas encore capable d'aller me coucher dans ma chambre, confessa-t-elle. 

—  Dans  ce  cas,  pourquoi  ne  vous  reposez-vous  pas  sur  le  canapé  ? 

J'ai  quelques  appels  à  effectuer  et  de  la  paperasse  à  terminer.  Je pourrai  travailler  dans  votre  cuisine  l'espace  de  quelques  heures  — 

ainsi, vous vous sentirez en sécurité. 

Il voyait que Georgia avait envie d'accepter son offre mais au lieu de cela, elle répondit : 

—  C'est inutile. J'ai déjà suffisamment abusé de votre temps. 

Pierce pensa aux missions supplémentaires qu'il avait assignées à ses deux collaborateurs à cause d'elle. Aux longues heures de travail qu'il avait lui-même accomplies ces dix derniers jours. 

—  Ce n'est pas un problème. Le mois de décembre est une période assez  creuse  pour  nos  affaires,  mentit-il.  Ne  bougez  pas,  je  vais chercher mes dossiers dans ma voiture. 

Georgia  dormit  étonnamment  bien  pour  un  somme  aussi  court. 

Lorsqu'elle s'éveilla, il était 11 heures. Elle entendit Pierce discuter au téléphone dans la cuisine sans distinguer ses propos. 

Avant  de  se  présenter  à  lui,  elle  courut  à  l'étage  supérieur  prendre une douche et se changer. 

Lorsqu'elle  apparut  un  peu  plus  tard  à  la  porte  de  la  cuisine,  il  était assis  à  la  table,  dos  à  la  porte,  mais  il  sembla  deviner  Aussitôt  sa présence. 

—  Vous avez bien dormi ? 

—  Très bien. Je ne sais comment vous remercier d'être resté. 

Jamais elle n'aurait pu se détendre et s'assoupir autrement. 

—  Oh ! ce n'est rien ! Bon, je pense que je vais y aller... 

Pierce  avait  fait  preuve  d'une  telle  gentillesse  en  volant  ainsi  à  son secours ! Pourtant, il se comportait comme s'il n'avait rien donné. Elle se  demanda  si  quelqu'un  avait  jamais  offert  de  l'aider  à  résoudre  ses propres problèmes. Cette pensée l'incita à hasarder : 

—  Samedi dernier, je me suis rendue à la bibliothèque municipale où j'ai  consulté  les  articles  de  journaux  relatant  les  circonstances  de l'accident de votre femme. Je suis tellement navrée pour vous, Pierce. 
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En abordant ce sujet de manière si abrupte, elle l'avait certainement pris par surprise. 

—  J'espère  que  vous  ne  pensez  pas  que  j'ai  cherché  à  fouiner  dans vos affaires en les lisant. 

Pierce  détourna  légèrement  la  tête,  ce  qu'elle  l'avait  déjà  vu  faire lorsque la conversation prenait un tour un peu trop personnel. 

—  Ce qui est arrivé à Cass n'est pas un secret. 

Certes,  mais  elle  imaginait  qu'il  n'avait  pas  non  plus  pour  habitude d'en parler.  Ce qui  était  regrettable,  pensa Georgia, soupçonnant que le  fait  de  se  confier  un  peu  lui  ferait  le  plus  grand  bien.  Mais  pas  ici, décida-t-elle.  Avec  l'idée  à  l'esprit  qu'elle  aurait  peut-être  plus  de chances de parvenir à l'apprivoiser en terrain neutre, elle proposa : 

—  Aimeriez-vous que nous allions déjeuner à l'extérieur ? 

Elle  s'était  attendue  à  un  refus  mais  Pierce  la  surprit  par  la spontanéité de sa réponse : 

—  Il y a un café sympathique près de mon bureau. Qu'en dites-vous ? 

—  Ce sera parfait. 
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Chapitre 07. 









Le  café  était  bondé  et  trop  vivement  éclairé  mais  Georgia  et Pierce  parvinrent  à  dénicher  un  box  disponible  près  d'une  fenêtre.  Ils épicèrent  leurs  sandwichs  avec  une  sélection  exhaustive  des condiments  disposés  sur  la  table  et  Georgia  ajouta  autant  de  crème dans son café que sa tasse pouvait en contenir. 

Après  quoi  ils  mangèrent  un  moment  en  silence.  Les  yeux  de  Pierce étaient  alourdis  par  la  fatigue.  Il  ne  s'était  pas  rasé  cc  matin  et  une ombre  de  barbe  sur  sa  mâchoire  le  faisait  paraître  vaguement menaçant. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  le  clignotement  flou  des  guirlandes lumineuses d'une vieille quincaillerie perçait l'épais rideau de pluie par intermittence. La ville semblait indéfiniment plongée dans la grisaille et l'humidité.  Sa  mère  l'avait  appelée  la  veille  pour  lui  signaler d'importantes  chutes  de  neige  sur  le  Dakota.  Au  lieu  de  cette  pluie déprimante,  du  moins  pouvait-elle  espérer  passer  chez  elle  un  Noël sous la neige, pensa Georgia. 

Pierce sembla deviner l'objet de ses pensées. 

—  Avez-vous prévu de rentrer chez vous pour Noël ? 

—  Oui.  J'ai  réservé  mon  billet  peu  après  mon  emménagement  ici. 

Même si je ne dispose que deux nuits de congés et que le voyage est onéreux,  cela  vaut  tout  de  même  le  coup.  Et  vous  ?  Que  faites-vous pour Noël ? 

—  Je ne célèbre jamais Noël. 

—  Pour des raisons religieuses ? 

—  Non. J'ai toujours détesté cette fête. C'est tout. 

Ce  que  Pierce  venait  de  dire  était  si  absurde  que  Georgia  ne  put s'empêcher de sourire. 

—  Allons. Même lorsque vous étiez enfant ? 



90 



—  Surtout lorsque j'étais enfant. 

Georgia  sentit  son  sourire  s'évanouir  sur  ses  lèvres.  Elle  avait  déjà repéré  certains  indices  suggérant  que  Pierce  avait  eu  une  enfance difficile. Mais de là à ne plus jamais vouloir célébrer Noël... 

—  Mais,  durant  votre  mariage  ?  Ne  me  dites  pas  que  vous  et  votre femme  ne  dressiez  pas  un  sapin  dans  votre  salon,  et  que  vous n'échangiez pas des présents. 

—  Cass s'attelait en effet à la décoration d'un arbre et à la confection d'une  dinde.  Mais  pour  ma  part,  je  me  suis  toujours  comporté  en véritable pingre. Je me rattrapais en la gâtant pour son anniversaire. 

—  Ce n'est pas la même chose, objecta Georgia avec douceur. 

Pierce ne répondit pas. Son regard glissa vers les décorations un peu tapageuses  de  la  quincaillerie  et  Georgia  se  demanda  si  le  fait  de n'avoir  pas  célébré  Noël  dans  les  formes  avec  son  épouse  faisait aujourd'hui partie de la pile de regrets qui le rongeaient. 

—  Pour  finir,  comment  s'est  terminée  votre  filature  ?  demanda-telle, préférant changer de sujet de conversation pour le moment. Celle de... cette femme que votre client soupçonne d'être infidèle ? 

Par souci de confidentialité, imaginait-t-elle, il ne lui avait pas fourni le nom du couple concerné. 

Pierce haussa les épaules. 

—  Le  matin  de  son  retour,  la  dame  a  quitté  son  hôtel  pour  aller chercher son époux à l'aéroport et ils sont rentrés chez eux main dans la main. 

—  Avez-vous fini par comprendre ce qu'elle était venue faire dans cet hôtel ? 

—  Oui. Ecrire. C'était un ordinateur portable et une imprimante laser qu'elle transportait en fait dans cette grosse valise noire. 

—  Non ! Vraiment ? 

—  Oui.  Cela  faisait  plus  d'un  an  qu'elle  louait  une  chambre  d’hôtel dès  qu'elle  avait  une  journée  ou  un  week-end  de  liberté  afin  de travailler à un roman. 

«  Eh  bien,  s'étonna  Georgia  en  son  for  intérieur,  voilà  un  véritable coup de théâtre. » 
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—  Comment l'avez-vous découvert ? 

—  Je le lui ai demandé. 

—  Quoi  ?  s'esclaffa-t-elle.  N'est-ce  pas  contraire  à  certaines  règles déontologiques ? 

—  J'ai  prétendu  que  je  séjournais  moi-même  dans  cet  hôtel  et  que j'avais remarqué qu'elle travaillait tard. J'ai fait de mon mieux pour me montrer charmant, s'il vous est possible de l'imaginer. 

Elle y parvenait parfaitement. Elle le visualisa, souriant à cette femme lorsqu'elle lui avait ouvert la porte de sa chambre et disant :  Je n'ai pu m'empêcher de céder à la curiosité.  

—  Ce  qui  est  étonnant,  observa  Pierce,  c'est  qu'elle  n'a  éprouvé aucune difficulté à confier son secret à un parfait inconnu alors qu'elle n'osait pas en parler à son mari. 

Une réticence que Georgia pouvait comprendre après réflexion. 

—  Sans  doute  l'opinion de  son  époux  avait-elle  trop  d'importance  à ses yeux pour qu'elle le lui avoue, dit-elle. 

—  Sans doute. 

—  Mais  puisqu'elle  avait  sa  maison  pour  elle  toute  seule  lorsqu'il s'absentait, pourquoi s'installait-elle chaque fois dans cet hôtel ? 

—  Il semblerait qu'elle rencontrait trop de distractions chez elle pour travailler. 

—  Qu'a dit son époux lorsqu'il l'a su ? 

—  Il a paru sacrément soulagé que sa femme n'ait pas de liaison. 

Georgia éclata de rire puis, l'intérêt de cette digression s'estompant, elle  pensa  de  nouveau  à  la  femme  de  Pierce.  D'après  le  texte  de l'article  qu'elle  avait  consulté,  ils  avaient  été  mariés  trois  années durant. Réunissant son courage, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis un moment : 

—  Racontez-moi comment vous avez rencontré Cassandra. 

—  Elle  était  assistante  sociale.  Je  l'ai  croisée  la  première  fois  dans l'exercice  de  mes  fonctions,  un  soir  où  j'avais  été  appelé  sur  les  lieux d'une  dispute  domestique.  La mère  était  alcoolique, le  père un bon à rien,  et  Cass  s'est  occupée  de  placer  leurs  deux  enfants  dans  une famille d'accueil. 
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Le récit de Pierce était concis et dépouillé mais la tension de ses traits indiqua à Georgia que cette affaire l'avait particulièrement affecté. 

—  Les enfants s'en sont-il bien sortis, pour finir ? 

Il eut un haussement d'épaules. 

—  Cass a fait tout ce qu'elle a pu pour eux. Mais ils furent rendus à leur mère et l'un d'eux a ensuite subi d'importants sévices corporels de la  part  de  son  nouveau  compagnon.  Cass  était  anéantie.  Elle  croyait toujours  qu'elle  aurait  pu  sauver  le  monde  si  elle  avait  disposé  du temps et des moyens suffisants. 

—  Elle semble en tout cas avoir été une femme bien. 

—  Oui. Trop bien pour mourir aussi jeune. 

Pierce dirigea son regard vers la fenêtre. 

L'accident de voiture de sa femme avait eu lieu le soir du réveillon de Noël, se rappela Georgia. 

Connaissant  le  dégoût  ancien  et  viscéral  de  Pierce  pour  cette célébration, l'ironie était cruelle. 

—  La nuit qui a précédé sa mort, continua-t-il, elle avait entrepris de décorer notre sapin, et comme les autres années, mon refus de l'aider avait occasionné une dispute. 

—  Où vous trouviez-vous lorsque l'accident est survenu ? 

—  Je travaillais. 

Il se détourna de la fenêtre mais son regard demeura lointain. Comme si en relatant ces événement tragiques, il les revivait. 

—  Comment l'avez-vous appris ? 

—  C'était l'après-midi. J'ai entendu un rapport de collision sur Aurora Avenue  dans  mon  radio-émetteur  mais  je  n'ai  rien  deviné...  Je poursuivais  de  jeunes  vandales  qui  avait  mis  en  pièces  les  guirlandes lumineuses ornant le porche d'une vieille dame — bien que dans ce cas précis, j'aie plutôt sympathisé avec leur action, ironisa Pierce. 

—  Et  pour  votre  femme,  Pierce  ?  insista  Georgia.  Quand  avez-vous découvert... 
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—  Les forces de police envoyées sur les lieux l'ont aussitôt identifiée grâce  à  ses  papiers.  Mes  nom  et  prénom  figuraient  sur  sa  carte  de sécurité sociale. 

Pierce fixa ses mains un moment avant de poursuivre son récit : 

—  On  m'a  contacté  en  me  demandant  de  rentrer  d'urgence  au commissariat.  Mon  partenaire  m'attendait  devant  l'entrée.  Il  m'a emmené  dans  une  petite  salle  de  réunion  dans  laquelle  le  sergent  se trouvait déjà et c'est alors qu'ils m'ont annoncé ce qui s'était passé. 

Quelle triste conversation cela avait dû être ! pensa Georgia. Par pure empathie,  elle  voulut  tendre  sa  main  vers  celle  de  Pierce.  Mais  son maintien était si raide et si distant qu'elle n'osa pas. 

—  Ils  ne  voulaient  pas  que  je  me  rende  sur  les  lieux  de  l'accident, mais je n'ai bien sûr pas pu m'en empêcher. Leur description des faits n'avait  aucun  sens.  Cass  était  une  excellente  conductrice.  Jamais  elle n'avait eu le moindre accrochage. 

Elle  aurait  parié  d'avance  qu'il  y  était  allé.  Elle  connaissait suffisamment Pierce pour savoir qu'il avait voulu examiner la scène du drame de ses propres yeux. 

—  Votre femme était-elle encore là à votre arrivée ? 

—  Non.  L'ambulance  était  déjà  repartie.  Mais  les  policiers  présents sur les lieux m'ont raconté en détail ce qui s'était passé. 

—  Oh ! Pierce... 

—  Vous  avez  dû  lire  leur  rapport  dans  les  journaux,  non  ?  Elle conduisait du côté gauche de la route depuis au moins cinq secondes lorsqu'elle a percuté ce poids lourd. 

Il secoua la tête comme s'il ne parvenait toujours pas à y croire. 

—  Cinq  secondes,  cela  semble  court,  mais  en  fait,  si  vous  comptez, c'est très long. Cinq secondes du mauvais côté de la chaussée, sur une autoroute à grande fréquentation... cela équivaut à une condamnation à mort. 

Ayant  déjà  effectué  seule  l'exercice  mental  que  Pierce  lui  proposait, Georgia  en  convint  avec  lui.  Même  si  elle  imaginait  divers  scénarios susceptibles de faire dépasser une ligne jaune à un conducteur l'espace 94 



d'une seconde — peut-être même de deux — une absence de réaction au volant d'une durée de cinq secondes était anormalement longue. 

Un événement incongru avait forcément dû survenir. 

—  Plusieurs  voitures  venant  en  sens  inverse  qui  avaient  réussi  à l'éviter  de  justesse  l'ont  klaxonnée,  ajouta  Pierce  d'un  ton  incrédule, mais même là, elle ne s'est toujours pas rabattue. 

—  L'article  expliquait  pourtant  que  les  conditions  de  circulation étaient bonnes, intervint Georgia. 

—  En effet. Il ne pleuvait pas et il ne faisait pas non plus nuit. On ne peut donc imputer cet accident à un problème de visibilité. 

—  Ne pourrait-il exister une explication pathologique à une si longue absence de réaction ? Une attaque cardiaque, peut-être, ou une crise d'épilepsie ? 

—  Cass n'avait aucun antécédent médical connu, mais c'est en effet ce que j'ai d'abord pensé — et même espéré, devrais-je dire. 

Le rictus de Pierce révélait la cruauté du doute qui avait dû l'étreindre à ce moment-là. 

—  J'éprouvais le besoin désespéré de trouver une cause logique à sa mort. 

—  Y êtes-vous parvenu ? 

Il secoua la tête. 

—  L'enquête  n'a  rien  donné.  Aucun  problème  mécanique  n'a  été décelé  suite  à  l'examen  du  véhicule.  Et  l'autopsie  n'a  rien  révélé  non plus.  J'ai  discuté  avec  le  médecin  de  Cass,  nos  parents,  ses  amis. 

Personne n'a pu me fournir la moindre explication à ce mystère. 

Pierce avait délaissé son sandwich depuis un moment. Tout en parlant et en fixant la rue d'un œil absent, il buvait son café à petites gorgées. 

Pendant  ce  temps,  Georgia  continuait  pour  sa  part  à  chercher  une explication rationnelle à ce drame. 

—  Votre  femme  n'était-elle  pas  en  train  de  manger  ou  de  boire quelque chose ? De mettre du rouge à lèvres ou encore de téléphoner? 

—  On  n'a  trouvé  aucun  relief  de  nourriture  dans  sa  voiture,  aucun gobelet  ni  récipient  d'aucune  sorte.  Elle  n'avait  pas  non  plus  son 95 



téléphone portable avec elle. Elle ne pouvait donc pas être en train de téléphoner. Et Cassandra ne portait jamais de rouge à lèvres. 

Le  chagrin  de  Pierce  était  criant  tandis  qu'il  agitait  des  cendres  qu'il avait déjà dû remuer à d'innombrables reprises. 

—  Elle  a  pu  être  distraite  par  une  quantité  de  choses,  raisonna Georgia.  Peut-être  essayait-elle  de  mettre  un  CD  ou  de  mieux positionner  son  siège  ?  Peut-être  a-t-elle  entendu  quelque  chose  à  la radio qui l'a choquée... 

—  Tout cela est possible, admit Pierce. 

Elle étudia son expression, déchirée par la souffrance qu'elle y lisait. 

Une  souffrance  à  laquelle  se  mêlait  toutefois  un  sentiment  qu'elle avait déjà décelé chez lui. Du remords ? De la culpabilité ? Georgia se souvint  du  commentaire  de  Pierce  concernant  une  querelle  survenue entre sa femme et lui, la nuit ayant précédé la mort de Cass. 

—  Vous m'avez parlé d'une dispute avec votre épouse la veille de son accident. Cette dernière concernait-elle la seule décoration du sapin ? 

Pierce  demeura  silencieux  un  moment.  Finalement,  il  remua  sur  son siège et secoua la tête avant de répondre : 

—  Non. Un autre sujet de discorde est revenu sur le tapis ce soir-là. 

Cass  voulait  commencer  à  fonder  une  famille  alors  que  lorsque  nous avions décidé de nous marier, je lui avais clairement expliqué que je ne voulais pas d'enfants. 

—  Mais elle vous avait épousé quand même ? 

—  Elle  avait  dû  penser  que  je  finirais  par  changer  d'avis.  Il  y  avait beaucoup de choses en moi que Cass aurait aimé changer. 

—  Par exemple ? s'enquit Georgia. 

—  Elle voulait que je quitte la police. 

Un souhait,  se  dit  Georgia, que  Pierce  avait fini  par  exaucer après le décès de son épouse. Avait-il pris cette décision comme un tribut à sa mémoire ? 

—  Il m'arrive de penser que Cass me prenait un peu pour un de ses clients — une sorte de projet à long terme, ajouta Pierce avec ironie. 

Peut-être espérait-elle qu'après m'avoir « soigné », j'allais soudain me transformer en un époux et un père idéaux. 
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—  Vous soigner de quoi, Pierce ? 

Pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  leur  conversation,  il  la dévisagea  avec  intensité.  Un  coin  de  sa  bouche  se  souleva  avec amusement. 

—  Vous avez un don pour poser les questions difficiles, Georgia. 

—  Et vous pour éviter d'y répondre. 

Il haussa un sourcil, se refusant visiblement à mordre à l'hameçon et à relever le défi. 

—  Que s'est-il passé ce jour-là ? insista Georgia. Où allait Cassandra lorsqu'elle a eu cet accident ? 

—  Elle  se  rendait  dans  un  foyer  d'accueil  pour  déshérités  afin  d'y servir des repas. 

Décidément,  cette  femme  semblait  avoir  été  un  modèle  de  vertu. 

Avait-elle  réellement  épousé  Pierce  dans  l'idée  de  le  transformer  ? 

s'interrogea  Georgia.  Mais  pourquoi  aurait-il  eu  besoin  de  changer  ? 

Etait-ce à cause de son passé, de son enfance à New York ? 

—  Elle n'aurait jamais dû m'épouser. 

—  Pierce,  tous  les  couples  se  disputent.  L'altercation  que  vous avez eue avec Cass n'implique nullement que cet accident soit votre faute. 

—  Je ne parle pas seulement de l'accident. 

Leur mariage avait-il été si malheureux ? Pierce lui avait en effet déjà fait comprendre que sa femme et lui étaient en désaccord sur certains points.  Georgia  ouvrit  la  bouche  pour  l'interroger  à  ce  sujet  mais  il  la coupa dans son élan. 

—  Partons d'ici. Vous avez envie de faire une promenade en voiture ? 





Ils  abandonnèrent  là  leur  repas  inachevé  et  sortirent  sous  la  pluie battante. Georgia releva la capuche de son ciré noir mais Pierce, lui, ne semblait  pas  remarquer  l'eau  qui  détrempait  ses  cheveux  et  la  barbe naissante ombrant sa mâchoire. 

C'était  la  première  fois  qu'il  prenait  l'initiative  de  l'inviter  à  aller quelque part. Etait-ce le signe qu'elle était enfin parvenue à percer sa 97 



carapace ? se demanda Georgia. Il ouvrit la portière du passager à son intention puis contourna la Nissan afin d'y monter à son tour. 

Une  fois  à  l'intérieur  du  véhicule,  Georgia  ôta  son  imperméable  et passa une  main  dans  ses  cheveux  humides.  La ville, à  travers  le  pare-brise  inondé,  offrait  une  image  vague  et  brouillée.  Jusqu'à  ce  que Pierce mette le moteur puis les essuie-glaces en marche. 

Il  s'inséra  dans  la  circulation  et  rejoignit  l'autoroute  numéro  cinq  en direction  du  sud.  Mais  au  lieu  de  sortir  dans  Capitol  Boulevard  en direction du quartier où elle demeurait, Pierce emprunta Mercer Street jusqu'à Aurora Avenue, qu'il remonta ensuite en direction du nord. 

Accusant le choc lorsqu'elle comprit qu'il suivait le parcours emprunté par  sa  femme  le  jour  de  sa  mort,  Georgia  demeura  muette  sur  son siège.  Aucun  d'eux  ne  prononça  un  mot  tandis  que  Pierce  engageait son véhicule sur celle des trois voies autorisées, aménagée à l'extrême gauche. 

Le trafic des voitures s'intensifiait, annonçant le rush de la fin d'après-midi. Encore peu habituée à la circulation des grandes villes et soudain oppressée  par  le  volume  des  véhicules  qui  les  encerclaient  de  toute part,  Georgia  tressaillait  chaque  fois  que  Pierce  dépassait  un  semi-remorque ou un autobus. 

—  C'est  là  que  Cassandra  a  commencé  à  conduire  du  mauvais  côté de la route. 

Les  traits  figés  et  les  mains  crispées  autour  de  son  volant,  il  avait énoncé cette phrase d'une voix vide de toute émotion. 

Georgia commença à égrainer les secondes dans sa tête. Une ; deux ; trois... Tout en marquant le passage du temps, elle nota la netteté de la délimitation  au  sol  entre  les  trois  voies  opposées  et  la  leur.  Elle comprenait  à  présent  pourquoi  Pierce  se  refusait  à  croire  que  sa femme ait commis une banale erreur de conduite. 

A l'instant où elle atteignait le chiffre cinq, il déclara avec brusquerie : 

—  C'est ici. C'est à cet endroit qu'a eu lieu l'accident. 

Georgia ravala une bouffée de terreur, s'efforçant de ne pas imaginer l'impact de la collision entre une voiture et un poids lourd. 
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—  Cela  n'a  pas  pu  être  un  accident,  affirma  Pierce  avec  un  calme effrayant.  Aucun  conducteur  digne  de  ce  nom  n'aurait  pu  commettre pareille erreur. 

—  Etes-vous en train de dire que Cass l'a fait exprès ? 

Qu'elle voulait mourir ? précisa Georgia en son for intérieur. 

Pierce ne répondit pas. 

—  Votre  femme,  invoqua-t-elle  encore,  a  pu  être  victime  d'une quelconque  crise  que  n'ont  pu  déceler  les  médecins  ou  être  distraite par un élément insolite. 

—  Un vaisseau spatial en provenance de Mars, peut-être? 

Georgia  avait  envie  de  hurler  sa  frustration  face  à  l'entêtement  de Pierce à repousser ses arguments. Puis, dans un éclair de lucidité, son intuition lui fit comprendre ce qui se passait. 

Elle  attendit  que  la  tension  qui  habitait  Pierce  se  soit  un  peu estompée.  Ils  avaient  fait  demi-tour  à  présent  et  revenaient  sur  leurs pas.  Georgia  étudia  un  moment  son  profil  fermé,  si  puissant  et  si masculin. Après quoi elle affirma : 

—  Les causes de l'accident de votre épouse ne sont pas à mon sens le plus important mystère à élucider dans cette affaire. 

Pierce lui décocha un bref regard d'incompréhension. 

—  Vous  voulez  savoir  ce  qui  m'intrigue  le  plus,  Pierce  ?  C'est  le  fait que vous cherchiez aussi désespérément le moyen de vous accuser de sa mort. Voilà ce sur quoi vous devez réfléchir. 

Une fois de plus, Pierce ne répondit pas. 

Cette « promenade » en voiture avait été une bévue, pensa-t-il. Avoir voulu  montrer  à  Georgia  l'endroit  où  Cass  était  morte  était  une profonde erreur de jugement. 

Absorbé dans ses pensées et sans avoir planifié ce qu'il ferait une fois là-bas,  il  avait  pris  le  chemin  de  son  propre  domicile.  Une  erreur  de plus.  Il  gara  son  véhicule  dans  le  garage  souterrain  de  son  immeuble puis se tourna vers Georgia. Il aurait dû la  raccompagner chez elle au lieu de venir ici. 

Dans ce cas, pourquoi ne l'avait-il pas fait ? 
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Elle  lui  rendit  son  regard  avec  une  gravité  affichant  une  palette confuse  de  sentiments.  Allant  de  la  tristesse  à  la  compassion,  la chaleur... et l'attirance. 

Seul un minable aurait pris avantage de ce trouble pour profiter d'une femme  telle  que  Georgia.  Bien  sûr,  il  avait  déjà  procédé  de  la  sorte... 

avec Cass. N'avaient-ils pas commencé par discuter autour d'un café du sort des enfants qu'ils s'efforçaient d'aider ? 

Puis le café s'était transformé en déjeuner. Le déjeuner en dîner et le dîner  s'était  achevé  dans  un  lit.  Sa  relation  avec  Cass  avait  été  si paisible  par  rapport  à  ses  précédentes  liaisons  —  à  part  pour  sa contrariante habitude d'analyser tout ce qu'il faisait ou disait. 

Dans  l'ensemble,  il  avait  été  plutôt  heureux  avec  elle,  même  s’iI n'aurait jamais opté pour le mariage si cet engagement n'avait revêtu une telle importance aux yeux de Cassandra. 

La même importance, imagina Pierce, que celle qu'elle revêtirait aux yeux de Georgia le jour où elle tomberait amoureuse... 

Se tournant enfin vers elle, il proposa d'un ton incertain : 

—  Voulez-vous entrer prendre un verre ? 

—  D'accord, répondit-elle sans hésiter, ainsi qu'il s'y était attendu. 

Il  la  guida  jusqu'au  loft  qu'il  occupait  face  à  ses  bureaux  tout  en tentant de se persuader qu'il ne faisait rien de répréhensible. Il n'avait pas l'intention, se disait-il, de tenter de la séduire. 

 Que cherches-tu, dans ce cas ?  demanda une voix moqueuse dans sa tête.  A être simplement son ami ?  

En  remarquant  le  mouvement  de  ses  hanches  tandis  qu'elle  le précédait  à  l'intérieur  de  l'appartement,  Pierce  comprit  que  ce  serait impossible. 

Il ignorait ce qui l'avait réellement poussé à inviter Georgia chez lui. Il savait simplement qu'il avait envie d'être avec elle. 

Après avoir allumé les bûches décoratives du radiateur à gaz encastré dans la cheminée, il servit deux verres de vin — une initiative que, suite à  l'épisode  éprouvant  d'Aurora  Avenue,  Georgia  sembla  apprécier autant que lui. 
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Puis  il  brancha  une  autre  rampe  de  spots  halogènes  qui,  tout  en ajoutant  une  clarté  supplémentaire  à  la  pièce,  mettait  en  valeur  sa collection de panoramas urbains en noir et blanc. 

Ils s'installèrent dans deux fauteuils pivotants près de la cheminée et Pierce  observa  Georgia  tandis  qu'elle  examinait  le  décor  austère  et quasi  monochrome  de  la  pièce.  Pour  la  première  fois,  il  se  demanda pourquoi il y avait créé une atmosphère en tel contraste avec celle de la maison jadis aménagée par son épouse. Cass s'était donné beaucoup de mal pour apporter de la chaleur et du confort à ce lieu. Mais malgré cela, il ne s'y était jamais senti tout à fait chez lui. 

Là où il avait grandi, on ne mangeait pas en famille autour d'une table. 

On  ne  partageait  pas  non  plus  ses  rêves,  parce  que  si  l'on  était suffisamment  stupide  pour  en  nourrir,  mieux  valait  alors  les  garder pour soi. 

Cass n'avait jamais pu le comprendre. Elle n'avait jamais pu accepter qu'il refuse de fonder une famille et de construire avec elle le foyer qui allait avec. 

—  Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Georgia se leva de son siège et marcha jusqu'au canapé de l'autre côté de la table basse pour s'intéresser à un coussin — le seul vestige qu'il ait conservé des œuvres de Cassandra. 

—  Quel ouvrage magnifique ! 

Après  avoir  attentivement  étudié  la  scène  représentant  un  jardin  en automne, elle fit courir sa main sur la surface rêche de la tapisserie. 

—  C'est  Cass  qui  a  brodé  ce  canevas  d'après  la  copie  d'une photographie que j'avais prise en Angleterre. 

Ils avaient passé leur lune de miel en Grande Bretagne. Une période faste,  se  rappela  Pierce  —  sans  doute  la  plus  heureuse  de  son existence. C'était  peut-être  la  raison  pour  laquelle  il  n'avait  jamais pu se résoudre à se séparer de ce coussin. 

Georgia le replaça doucement là où elle l'avait trouvé. 

—  Possédez-vous une photo d'elle ? 

Après  une  brève  hésitation,  Pierce  alla  détacher  une  photographie aimantée  à  la  porte  du  réfrigérateur.  Elle  avait  été  prise  sur  la  plage. 
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Etendue  sur  le  ventre  sur  une  serviette,  Cass  regardait  l'appareil  en riant. Sa peau hâlée, son sourire radieux et ses yeux pétillants de vie ne faisaient qu'affirmer sa jeunesse et sa santé, ajoutant à l'obscénité de son décès. 

—  Ce cliché a été pris l'été qui a précédé sa mort. 

—  Elle était très belle. Et, fit remarquer Georgia, elle a l'air heureuse. 

Oui, pensa  Pierce, il  y  avait eu  de  bons  moments.  Il le  savait,  mais  il savait  également  qu'à  maintes  occasions,  il  avait  profondément  déçu Cassandra.  Au  cours  de  cette  dernière  année,  elle  l'avait  souvent accusé  d'être  froid  et  distant.  Car  même  s'il  avait  rêvé  de  la  chaleur d'un foyer pareil à celui qu'elle lui offrait, une part de lui s'était en effet toujours maintenue en retrait. 

—  Avait-elle de la famille à Seattle ? 

—  Non. Ses parents demeurent à Spokane. 

Pierce  regarda  Georgia  se  réinstaller  dans  son  fauteuil  et  il  se demanda soudain ce qu'elle faisait ici. Alors qu'elle aurait en réalité dû s'enfuir — le plus loin possible de lui. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Georgia.  Qu'est-ce  qui  peut  vous inciter  à  vouloir  traîner  avec  un  type  comme  moi,  couvert  d'aussi multiples blessures de guerre ? 

Elle parcourut brièvement sa silhouette du regard. 

—  Je vous aime bien, Pierce. Je ne peux pas expliquer pourquoi. Je ne peux pas non plus le combattre. Je vous aime bien, c'est tout. 

Rien qu'elle ait pu dire n'aurait su l'affecter avec plus de force que ces simples mots.  Je vous aime bien. Elle aurait pu avouer être attirée par lui,  confesser  qu'elle  avait  envie  de  faire  l'amour  avec  lui.  Son expérience lui ayant montré que certaines femmes réagissaient ainsi à son égard, il l'aurait compris. 

Mais  cette  phrase  lui  avait  semblé  s'adresser  à  sa  personne  tout entière.  A  son  esprit,  à  son  cœur.  Que  diable,  peut-être  même  à  son âme, s'il en avait une. 

L'instinct de Pierce lui dicta d'objecter du fait qu'elle ne le connaissait qu'à peine. Mais au fond de lui, il ne le pensait pas. Il avait au contraire 102 



l'impression  que  Georgia  le  connaissait  très  bien.  Ce  qui  rendait  son assertion d'autant plus remarquable. 

Il eut envie  de  répondre «   Moi  aussi,  je  vous  aime  bien  », mais  sans doute était-ce superflu. Comment aurait-on pu ne pas aimer Georgia ? 

Tandis  que  Cass  avait  été  une  femme  profondément  bonne,  armée plus  que  personne  des  meilleures  intentions,  une  mystérieuse  qualité chez Georgia transcendait toutes ces vertus. 

 C'était  parce  que  Georgia  ne  jugeait  jamais,  comprit  Pierce.  Elle  se contentait d'écouter. 

—  Je suis fatigué que nous nous concentrions à ce point sur ma vie et ma  personne,  dit-il.  Parlez-moi  plutôt  encore  du  Dakota.  De  ce  que c'est que de grandir dans une ferme. 

—  Allons, Pierce, vous mourrez d'ennui, grinça Georgia. 

—  J'en doute. 

Ce qui pourrait sembler fastidieux et insignifiant aux yeux de Georgia lui apparaîtrait sans doute fabuleux. Simplement parce que ce serait si radicalement différent de la manière dont il avait lui-même été élevé. 

—  Bon,  concéda-t-elle,  mais  ne  m'en  veuillez  pas  si  vous  vous endormez. Notre ferme est dans la famille depuis trois générations. J'ai un  frère  aîné,  Eric,  et  le  mois  d'octobre  prochain,  mes  parents célébreront leur quarante et unième année de mariage... 

Le  récit  de  Georgia  ne  le  fit  pas  s'endormir.  La  musique  de  sa  voix l'enchanta au  contraire,  comme  elle  avait  coutume  de  le  faire  lors de ses  émissions  radiophoniques.  Tandis  qu'elle  parlait,  il  se  surprit  à mourir d'envie de se rapprocher d'elle, de prendre sa main. Elle rendait ces années passées à la ferme si vivantes, si réelles ! Il sentait le fumet de  la  dinde  rôtissant  dans  la  cuisinière  le  jour  de  Noël.  Il  voyait  les fleurs sauvages éclore au printemps dans les pâturages et imaginait la voix  de  sa  mère  appelant  Georgia  pour  qu'elle  vienne  prendre  son déjeuner le matin. 

Ce qu'il ne comprenait pas, c'était comment, après une enfance aussi heureuse,  Georgia  parvenait  à  si  bien  parler  -  ainsi  qu'elle  le  faisait chaque nuit sur les ondes — de tristesse et de solitude. Elle semblait si 103 



bien  connaître  le  malheur,  la  souffrance,  le  désespoir  que  pouvait endurer un cœur brisé. 

Après  le  récit  d'une  anecdote  concernant  ses  années  au  lycée,  elle s'interrompit brusquement. 

—  Vous me laisseriez parler toute la journée, n'est-ce pas ? 

—  Absolument. 

—  Mais vous devez être fatigué de mes histoires. 

—  Non.  Juste  intrigué.  A  la  radio,  vous  semblez  avoir  tout  vu,  tout vécu,  alors  que  votre  existence  a  été  tellement...  heureuse  et  si  peu compliquée. 

—  Je sais. Après avoir grandi de cette manière, je devrais claironner la météo juste après les informations matinales. Mais ma grand-mère a toujours dit que j'avais la sagesse d'une vieille âme. Et puis, bien plus que du matin, je suis un oiseau de nuit. 

Voilà  enfin  une  tendance  qu'ils  partageaient,  nota  Pierce.  Mais  il savait  qu'il  ne  devait  pas  chercher  à  découvrir  les  points  communs susceptibles  de  le  relier  à  Georgia.  Il  jeta  un  coup  d'œil  à  sa  montre, sidéré de voir que c'était déjà l'heure du dîner. 

—  N'avez-vous pas faim ? 

Elle tapota son ventre plat. 

—  Je  suis  affamée.  Nous  avons  à  peine  touché  à  nos  sandwichs  à midi. Voulez-vous que nous commandions une pizza ou préférez-vous sortir ? 

Elle  présentait  l'idée  de  partager  ce  deuxième  repas  comme  une chose  si  simple,  si  naturelle.  Contre  toute  raison,  Pierce  prit  le téléphone  et  commanda  deux  pizzas  médium  —  dont  une végétarienne  et  une  autre  au  chorizo  pour  les  amateurs  de  viande. 

Avant qu'il ne raccroche, Georgia intervint : 

—  J'espère  que  vous  ne  comptez  pas  sur  moi  pour  manger  la végétarienne. 

—  Annulez  la  pizza  végétarienne,  rectifia  Pierce,  et  livrez-nous  une pizza géante au chorizo. 

Après avoir reposé le combiné, il se rendit dans la cuisine. 
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—  Un autre verre de vin ? suggéra-t-il. A moins que vous ne préfériez une bière ? 

—  Cela m'est égal. Je ne suis pas difficile. 

Elle ne l'était pas, en effet, observa Pierce tandis qu'il remplissait leurs deux  verres  de  bordeaux.  Dans  ce  sens,  Georgia  différait  de  Cass,  qui avait toujours des avis sur tout - en passant par ce qu'elle mangeait, la disposition du mobilier et jusqu'à la façon dont il devait se faire couper les cheveux. 

—  Puis-je mettre de la musique ? 

Il  l'entendit  fouiller  dans  les  CD  qu'il  conservait  par  ordre alphabétique près de sa chaîne stéréo. 

—  Bien sûr. Allez-y. 

Il était curieux  d'entendre ce  que  Georgia  allait  choisir,  mais  lorsque les premiers accords s'élevèrent, Pierce ne reconnut pas cette mélodie. 

C'était  peut-être  un  disque  ayant  appartenu  à  Cass.  Du  jazz  léger, légèrement romantique, mais pas trop. 

La  pizza  arriva  et  ils  la  mangèrent  assis  sur  l'épais  tapis  du  salon  — 

Georgia,  les  jambes  croisées  en  lotus.  Elle  s'asseyait  souvent  ainsi, avait-il remarqué. Sa décontraction et son naturel laissaient partie des qualités qui le faisaient se sentir si à son aise en sa présence. 

—  Dieu, qu'elle est bonne ! s'exclama Georgia, fermant les yeux pour savourer une première bouchée de pizza tout en balançant légèrement la tête en rythme avec la musique. 

Pierce se demanda si cette pizza était vraiment aussi goûteuse qu’il y paraissait.  Mais  à  vrai  dire,  plus  il  regardait  Georgia,  moins  il  s'en souciait. 

—  Georgia... 

Il n'avait absolument pas faim — pas de pizza, en tout cas. Elle ouvrit les yeux et le regarda. Pierce ne parvint alors plus à retenir sa main de se poser sur sa nuque. 

—  Il ne faut pas que je vous embrasse, dit-il. 

—  Pourquoi ? 

Il  ignorait  quelle  première  réponse  apporter  à  sa  question.  Le  passé de  Georgia  reposait  derrière  elle  comme  un  irréprochable  drap  blanc 105 



alors  que  le  sien  avait  été  hérissé  de  pénibles  embûches  :  parents alcooliques, délinquance juvénile, sans compter un mariage qui s'était achevé dans la tragédie. 

—  Pourquoi ? Parce que je m'efforce de bien me conduire, expliqua Pierce, en vous disant que vous n'avez rien à faire avec un type comme moi. 

—  Vous avez raison. Je ne veux pas d'un type comme vous. Je vous veux, vous. 

Ces  propos  rendirent  Pierce  soudain  fou  de  désir.  Georgia  était  si directe, si ouverte. Il lui serait également si facile de la blesser... 

Elle posa son verre de vin et approcha sa main de son visage. Pierce sentit ses doigts frôler doucement sa joue puis sa mâchoire. 

—  Georgia. Non. 

—  Il n'y a pas de non qui tienne. 

Elle se pencha vers lui. 

—  Oui, décréta-t-elle dans un souffle. 
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Chapitre 08. 









Au cours de sa carrière à la radio, elle avait entendu toutes sortes de récits malheureux — ceux d'auditeurs qui se plaignaient de tomber chaque  fois  amoureux  de  la  mauvaise  personne.  Elle  se  montrait toujours compatissante envers eux, mais au fond d'elle, elle ne pouvait s'empêcher de se demander ce qui les poussait à faire des choix aussi insensés. 

Maintenant  qu'elle  connaissait  Pierce, Georgia  comprenait  enfin  que l'état amoureux avait le pouvoir de dominer la raison. Si bien qu'en cet instant, à part le fait d'embrasser Pierce Harding, rien au monde ne lui importait. Depuis le jour où ils s'étaient rencontrés, c'était elle qui avait fait  toutes  les  avances,  tandis  que  lui  se  repliait  chaque  fois  sur  ses positions. N'importe quelle idiote aurait compris qu'elle se préparait là des déceptions futures, mais elle était tout simplement incapable de se maîtriser. 

Son  entichement  pour  Pierce  était  basé  pour  une  part  sur  une  forte attirance physique mais une autre était d'ordre purement émotionnel. 

Il existait entre eux un lien qu'elle ne pouvait s'expliquer. 

Lorsqu'elle  le  regardait  dans  les  yeux,  elle  avait  l'impression  de  voir son  âme.  Or,  c'était  une  très  belle  âme.  Forte,  honnête  et  bien  plus sensible qu'il ne l'aurait jamais laissé croire. 

Par-dessus tout, elle avait confiance en cet homme. Ne lui avait-il pas, en effet et à chaque occasion, prouvé qu'il était capable de placer ses intérêts personnels après les siens ? 

A  cette  pensée,  Georgia  se  demanda  si  Pierce  avait  jamais  pu  se reposer de la sorte sur quiconque. 

Elle caressa les muscles durs de son épaule sous le fin coton de son T-shirt  noir,  fit  courir  ses  doigts  dans  la  masse  ondulée  de  ses  cheveux 107 



bruns, puis elle pressa sa bouche contre la barbe naissante qui ombrait sa mâchoire. 

S'il  ne  voulait  vraiment  pas  l'embrasser,  ce  serait  à  lui  de  s'écarter d'elle. 

Mais il n'en fit rien. 

Et  elle  en  fut  heureuse.  Lentement,  elle  posa  ses  lèvres  sur  les siennes,  s'approcha  un  peu  plus  de  lui,  inclina  la  tête,  et  Pierce  lui rendit  son  baiser,  générant  en  elle  le  genre  de  fièvre  animale  qu'elle n'avait connue que dans les livres. D'où provenaient donc ces instincts primitifs  ?  L'envie  soudaine  de  dévorer  cet  homme  sur  place  —  si pareille chose avait été possible. Celle, non moins violente, de l'être à son  tour.  De  simples  baisers  n'allaient  pas  suffire,  comprit  alors Georgia. Pas un seul instant. 

—  Georgia... 

Elle  était  presque  assise  sur  ses  genoux...  mais  c'était  bien  ce  qu'il voulait,  non  ?  Elle  ne  pouvait  être  seule  à  sentir  s'insinuer  sous  son épiderme cet incroyable et irrésistible désir. 

—  Georgia,  répéta  Pierce.  Vous  allez  devoir  partir.  Je  ne  pourrai  en endurer plus. 

A  ces  mots,  Georgia  se  figea  et  le  regarda  droit  dans  les  yeux, incapable d'imaginer qu'il pensait ce qu'il venait de dire. 

—  N'avez-vous pas envie... 

—  Bon sang, si, j'en ai envie ! Mais vous devez vous rendre compte que c'est impossible. Je ne peux m'autoriser à vous séduire. 

—  Je croyais que c'était moi qui vous séduisais. 

—  Et vous êtes d'ailleurs bien trop douée pour cet exercice. C'est ce jeune fermier du Dakota qui vous appris cela ? 

Ce  que  Craig  lui  avait  enseigné,  ce  qu'ils  s'étaient  mutuellement enseigné,  ne  souffrait  aucune  comparaison  avec  ce  qui  venait  de  se passer entre Pierce et elle. Ils étaient encore suffisamment près l'un de l'autre pour qu'elle sente le rythme court de son souffle sur son visage, la chaleur de son corps contre le sien. 

Elle posa doucement la main sur sa joue. 

—  Pierce, j'ai plusieurs heures devant moi avant d'aller travailler. 
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Cette invitation implicite arracha un grognement à Pierce. 

—  Peut-être,  rétorqua-t-il,  mais  personnellement,  j'ai  besoin  de toucher un peu terre. 

Il s'écarta d'elle et la considéra avec défiance, comme si elle avait été une de ces substances hautement inflammables. 

—  Qu'y  a-t-il  de  si  formidable  au  fait  de  toucher  terre  ?  s'enquit Georgia. 

Elle  passa  vivement  une  main  dans  ses  cheveux,  se  refusant  à éprouver de l'embarras. Elle s'était jetée au cou de cet homme, qui une fois de plus, l'avait repoussée. Et alors ? Elle savait pertinemment que là n'avait pas été sa réelle intention. 

—  Rien, admit Pierce. Mais je saurai déjà un peu mieux où j'en suis. 

Allez, venez. 

Il tendit une main pour l'aider à se relever. 

—  Laissez-moi vous raccompagner chez vous. 

* 

* * 



—  Je veux t'épouser, affirma Reid. 

Ils  étaient  tous  deux  étendus  sur  le  lit  et  regardaient  un  film  en dégustant un verre de bordeaux. 

—  Pardon ? 

Elle avait dû mal entendre. 

—  J'ai dit que je voulais t'épouser. 

Sylvie tendit la main vers la télécommande et éteignit la télévision. 

—  Reid, tu es  déjà marié. 

—  Tu  sais  très  bien  ce  que  je  veux  dire.  Je  veux  divorcer.  Puis t'épouser. 

Reid n'avait jamais parlé ainsi. 

—  Mais, ta famille... 

—  Des  tas  d'enfants  survivent  tous  les  jours  au  divorce  de  leurs parents. Les miens feront comme les autres. 

Combien  de  fois  s'était-elle  secrètement  insurgée  contre  les restrictions inhérentes  au  fait d'aimer un  homme  marié  ?  Cependant, 109 



jamais  elle  n'avait  sérieusement  pensé  que  Reid  quitterait  son  foyer pour elle. 

D'ailleurs, sans doute ne le ferait-il pas. Sans doute s'exprimait-il sur le coup d'une simple impulsion. 

—  Divorcer entraînerait  un terrible  bouleversement pour  vous tous, objecta-t-elle  prudemment.  Pas  seulement  pour  tes  enfants.  As-tu pensé  à  la  façon  dont  cette  décision  affecterait  ta  propre  existence  ? 

Ainsi que celle de ta femme ? 

Elle sentit le corps de Reid se tendre. 

—  Qu'essaies-tu  de  me  dire  ?  Que  tu  ne  veux  pas  que  je  quitte  ma femme ? 

—  Non,  ce  n'est  pas  ça.  Je  veux  simplement  être  sûre  que  tu  as vraiment réfléchi avant de parler ainsi. 

Elle cherchait également à se protéger. Si elle se mettait à espérer et que  Reid  changeait  ensuite  d'avis,  sa  déception  serait  plus  cruelle encore  que  s'il  ne  lui  avait  jamais  proposé  de  s'engager  de  manière aussi sérieuse avec elle. 

—  Cela  fait  des  semaines  que  j'y  pense,  avoua-t-il.  Bien  sûr,  je  ne veux pas faire souffrir ma famille. Mais si je suis malheureux dans mon couple, crois-tu sincèrement qu'un autre choix s'offre à moi ? 

—  Je  ne  pense  pas  être  en  mesure  de  répondre  à  cette  question, affirma Sylvie. 

Reid se leva et arpenta le sol de la chambre. Elle voyait à quel point il était agité et ce spectacle lui donna soudain de l'espoir. L'espoir confus qu'il  quitte  réellement  sa  femme.  L'espoir  qu'il  l'aime  suffisamment pour l'épouser à son tour. 

Mais n'était-elle pas en train de se leurrer ? 

Elle  savait  si  peu  de  chose  le  concernant  !  Elle  ignorait  tout  de  son passé ou même de sa vie présente. Elle était donc incapable d'imaginer l'avenir  dont  Reid  pouvait  rêver.  Lorsqu'ils  étaient  ensemble,  ils parlaient  rarement  d'autre  chose  que  des  films  qu'ils  regardaient  ou des événements relatés à la radio. 

Elle ne connaissait même pas le prénom de ses enfants. 
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—  Je  suis  certain  que  c'est  ce  qu'il  faut  faire,  marmonna  Reid.  Je parlerai  à  Moira  dès  ce  week-end.  Mais  peut-être  devrais-je  d'abord appeler mon avocat — il se peut qu'il existe une procédure particulière à suivre. Avec un peu de chance, je pourrais emménager avec toi dès lundi. 

Lundi ! Oh ! mon Dieu ! lundi... A cette idée, Sylvie sentit une bouffée d'allégresse mêlée d'une égale appréhension l'envahir. 

—  Attends  une  minute,  Reid.  Il  faut  que  nous  réfléchissions sérieusement à tout cela. Parce qu'une fois que tu auras parlé à Moira, ce sera le point de non-retour. 

Elle  observa  son  visage  avec  attention  et  ressentit  un  pincement  au cœur en y décelant une hésitation. Mais cette impression désagréable s'estompa rapidement. 

—  Ce que tu dis est tout à fait sensé. Mais j'ai tellement envie d'être avec toi. 

—  Nous avons nos nuits ensemble. Nos dimanche matin. 

—  Cela ne me suffit pas, Sylvie. 

Cela ne lui suffisait pas non plus, comprit soudain la jeune femme. 

—  Repousse  ta  décision  d'une  semaine,  suggéra-t-elle.  Peut-être même devrions-nous attendre que les fêtes soient passées. 

—  Non.  Je  ne  supporterai  pas  de  passer  Noël  avec  ma  famille  alors que c'est toi que j'aime. Je me sentirais un tel hypocrite ! 

Elle le comprenait parfaitement et l'admirait de vouloir mettre fin aux mensonges  qui  empoisonnaient  sa  conscience.  Leur  aventure,  au début,  n'avait  représenté  pour  chacun  d'eux  qu'un  simple  interlude romantique. Ni Reid ni elle ne s'étaient attendus à ce que leur relation culmine un jour à de pareils sommets d'intensité. C'était arrivé si vite... 

Trop vite ? Elle avait elle aussi, décida Sylvie, besoin de réfléchir à tout cela.  Etait-elle  vraiment  certaine  de  vouloir  passer  le  restant  de  ses jours aux côtés de cet homme ? 

Dans un autre sens, son existence actuelle était-elle si idyllique — au point  de  ne  pouvoir  affronter  un  changement  ?  Elle  avait  trente  ans. 

N'était-il  pas  temps  pour  elle  de  se  stabiliser  ?  Alors  qu'elle  avait toujours imaginé son avenir avec un mari et des enfants. 
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Reid  serait peut-être  cet  homme.  Et  ces  nombreux  enfants  dont elle rêvait, les leurs. 





—  Jack  patiente  sur  la  ligne  numéro  trois,  annonça  Larry  depuis  la salle de contrôle. 

Georgia  eut  un  temps  d'hésitation  avant  d'accepter  l'appel.  Se pouvait-il  que  l'individu  qui  lui  envoyait  ces  roses,  qui  la  suivait,  la harcelait, celui qui, la nuit dernière, s'était introduit chez elle — soit en fait ce garçon ? 

Une  part  d'elle  espérait  que  ce  soit  le  cas.  Car  elle  ne  pouvait l'imaginer  violent  ni  dangereux.  Si  c'était  Jack  qui  lui  adressait  ces fleurs,  elle  saurait  alors  que  c'était  sans  vouloir  lui  nuire  d'aucune manière. 

Elle  fit enchaîner la  suite  de  son  émission  avec  un  air  de  samba, ôta son casque d'écoute et regarda en direction de la vitre qui la séparait de la régie. S'il avait perçu la moindre étrangeté dans le comportement de Jack en lui parlant, Larry l'en aurait sans doute avertie avant de le lui passer.  Mais  comment  en  être  sûre  alors  que  son  réalisateur  feignait en cet instant de ne pas voir l'interrogation dans son regard. Après une dernière hésitation, Georgia prit l'appel. 

—  Jack ? Quoi de neuf ? 

—  Salut,  Georgia.  Ça  va.  J'ai  pas  mal  été  au  cinéma  ces  temps derniers. 

—  Voilà qui est agréable. Avez-vous aimé un film plus que les autres? 

—  J'en  ai  vu  deux  qui  n'étaient  pas  mauvais.  J'ignore  s'ils  vous auraient  plu.  Ils  étaient  tous  deux  assez  macabres.  J'ai  l'impression d'être un peu obsédé par la mort, en ce moment. 

A  ces  mots,  Georgia  éprouva  un  léger  choc  mais,  s'interdisant  le ridicule, elle se força à contrôler son anxiété. 

—  J'imagine  que  la  plupart  des  garçons  de  votre  âge  apprécient  les films d'action, non ? 
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—  Je ne parlais pas de choses spécialement violentes ou sanglantes. 

Je prends juste plaisir à voir des films où l'un des héros périt. Comme dans  Philadelphia. L'avez-vous vu ? 

—  Celui dans lequel Tom Hanks meurt du sida ? Oui, je l'ai vu. Jack, vous ne seriez pas... 

—  J'ai aussi beaucoup aimé ce film où le gamin est abattu à la fin — 

 Payez d'avance. C'était vraiment grandiose. 

Grandiose ? 

—  Jack,  intervint  Georgia,  un  événement  désagréable  est-il  survenu entre vous et Courtney ? 

—  Non.  Elle  continue  simplement  à  m'ignorer.  Pourriez-vous  passer un air de musique  pour  moi, Georgia ?  Quelque  chose de  triste  et de mélancolique. 

—  Vous  savez quoi,  Jack  ?  Vous  feriez  peut-être  mieux  d'oublier  les chansons  tristes  pour  ce  soir.  Ce  dont  vous  avez  besoin,  c'est  au contraire de quelque chose qui vous remonte le moral. 

—  Vous voulez parler de drogues ? 

—  Non  !  Je  veux  parler  d'une  activité  agréable,  divertissante. 

Pratiquez-vous un sport quelconque ? 

—  Je ne suis pas très doué pour le sport. 

—  Dans ce cas, pourquoi n'iriez-vous pas danser une fois de temps en temps ? Ou simplement vous promener avec des amis ? 

—  Je préfère parler avec vous. Vous êtes la seule personne au monde qui s'intéresse à moi. La seule... 

—  Jack ? 

—  La seule... à comprendre ce que je ressens... 

Georgia consulta brièvement la pendule murale pour constater qu'elle n'avait plus qu'une minute et demie devant elle avant que le morceau en cours se termine. 

—  Jack,  je  vous  en  prie,  supplia-t-elle,  vous  devez  m'écouter.  Je me fais  du  souci  pour  vous.  Je  veux  que  vous  trouviez  quelqu'un  capable de vous aider. Faites-vous partie d'une paroisse ? 

Elle l'entendit produire un rire étranglé. 

—  Plus maintenant. 
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—  Dans ce cas, pourquoi ne discuteriez-vous pas avec le psychologue scolaire ? 

—  Cette vieille garce ? C'est à vous que j'ai envie de parler, Georgia. 

A vous seule. 

—  Mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  les  compétences  requises  pour  vous aider,  Jack.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  en  quête  d'une  assistance sérieuse. 

Pour leur bien mutuel, comprit Georgia, découragée, elle allait devoir demander à Larry de filtrer à l'avenir les appels de Jack. 

—  Parlez avec quelqu'un de votre famille en qui vous avez confiance, insista-t-elle. 

—  Il n'y a personne. 

—  Quelqu'un  dans votre  lycée, alors  ?  Si vous  n'appréciez  pas cette psychologue,  adressez-vous  à  un  professeur  avec  lequel  vous  vous entendez bien. 

Dans son empressement à aider Jack, Georgia avait perdu la notion du temps. La voix de Larry interrompit abruptement l'appel. 

—  Georgia, vous êtes là ? J'ai coupé la communication avec le dernier auditeur et j'ai envoyé un jingle. 

—  Merci, Larry. 

Prenant une profonde inspiration, elle s'efforça de remettre de l'ordre dans ses pensées. 

Le jingle prit fin et Georgia fut de nouveau sur les ondes. 

—  C'est  Georgia  qui  vous  parle  et  vous  écoutez   Minuit  passé  à Seattle. Si vous avez aimé ce dernier morceau musical, je vous garantis que vous allez adorer celui-ci. 

Sans  plus  d'introduction  et  sans  même  savoir  duquel  il  s'agissait, Georgia enclencha le prochain des titres qu'elle avait préenregistrés en vue de l'émission de ce soir. 

Repoussant  une  mèche  de  son  front  —  il  faisait  chaud  et  elle  prit conscience  qu'elle  transpirait  —  elle  évita  le  regard  réprobateur  de Larry.  Elle  s'inquiétait  réellement  pour  Jack.  Il  avait  de  graves problèmes,  des  problèmes  trop  sérieux  pour  être  pris  en  charge  par une simple animatrice de radio. 
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Il  fallait  que  ce  garçon  trouve  le  moyen  d'appeler  au  secours,  celui d'attirer  sur  lui  l'attention  d'un  adulte.  Mais  en  fait,  à  sa  manière... 

n'était-ce  pas  ce  qu'il  faisait  ?  Ces  roses  et  ces  messages  étaient-ils l'unique  biais  que  Jack  ait  pu  trouver  pour  établir  avec  un  aîné  un contact plus personnel ? 

Georgia but une gorgée de chocolat chaud. Quoi qu'il en soit, décida-t-elle, elle devait recouvrer le contrôle de ses émotions. Elle avait une émission  à  animer  et  ne  pouvait  laisser  les  problèmes  de  Jack  la perturber  alors  qu'elle  devait  reprendre  l'antenne  sous  peu.  Après l'émission, elle dirait à Larry de ne plus la mettre en relation avec Jack s'il  la  rappelait.  S'il  ne  parvenait  plus  jusqu'à  elle,  le  malheureux  se tournerait  forcément  vers  quelqu'un  d'autre.  Vers  un  membre  de  sa famille. Un professeur. 

C'était une possibilité. L'autre, imagina Georgia avec crainte, était que sa  colère  ne  fasse  que  s'intensifier  et  qu'il  ne  perde  soudain complètement  pied.  Si  c'était  lui  qui  lui  adressait  ces  roses,  cette perspective n'augurerait alors rien de bon. 



* 

* * 



Georgia  avait  dormi  environ  six  heures  après  être  rentrée  chez  elle lorsqu'on frappa à sa porte d'entrée. C'était Pierce, qui semblait pressé de  trouver  des  explications  à  la  violation  de  son  domicile  de  l'avant-veille. 

—  Nous devons interroger votre voisin à propos de ce double de vos clés et du code de votre alarme, lui rappela-t-il. 

Son regard descendit lentement jusqu'à ses pieds nus. 

—  Jolis orteils, fit-il remarquer. 

Georgia  les  retourna  vers  l'intérieur  avec  une  pudeur  embarrassée, d'autant  plus  ridicule  qu'elle  savait  que  sa  robe  de  chambre  couvrait intégralement le reste de son corps. 

—  Vous auriez peut-être pu appeler avant de venir ? 

Ignorant sa remarque, Pierce lui tendit un gobelet de café chaud. 
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—  Voici votre déjeuner. Maintenant, allons voir Fred. 

—  Oh ! merci. 

Elle repoussa une mèche de cheveux de ses yeux avant de boire une première  gorgée  du  breuvage.  Un  cappuccino  aromatisé  à  la  vanille. 

Délicieux. 

—  Ai-je avant cela l'autorisation de m'habiller ? 

—  Dépêchez-vous.  Nous  avons  beaucoup  à  faire  et  j'ai  un  rendez-vous à 16 heures. 

Il paraissait contrarié, presque en colère. 

—  Si  vous  êtes  si  occupé,  pourquoi  ne  retournez-vous  donc  pas travailler  ?  Je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  m'aider.  Je  suis  capable  de faire changer mes serrures par moi-même. Et la police doit venir plus tard dans l'après-midi. 

—  C'est déjà bien, mais insuffisant. 

Il lui prit le gobelet des mains. 

—  Allez-vous monter vous habiller, à présent ? 

Sinon, quoi ? fut tentée de demander Georgia. Mais elle s'en abstint. 

Au lieu de cela, elle gravit l'escalier au pas de  course et enfila un jean et  un  corsage  rose  aux  manches  évasées,  lacé  sur  le  devant  par  un cordon. 

Si  Pierce  était  déterminé  à  la  protéger,  décida-t-elle,  autant  qu'elle soit jolie. 

Mais  lorsqu'elle  redescendit,  l'attention  que  porta  Pierce  à  sa  tenue lui  donna  l'impression  qu'elle  aurait  aussi  bien  pu  revêtir  un scaphandre. 

—  Parfait.  Voilà  votre  café.  A  présent,  allons  rendre  visite  à  votre voisin. 

Fred installait des guirlandes lumineuses sous sa véranda. Comme ils approchaient, il brancha le fil électrique dans sa prise. 

—  Vous  vous  immergez  dans  l'esprit  de  Noël,  Fred  ?  demanda Georgia. 

—  Pourquoi  pas  ?  Et  puis,  travailler  dehors  me  donne  un  prétexte pour  surveiller  la  rue  au  cas  où  le  type  que  j'ai  aperçu  l'autre  jour 116 



revienne  par  ici.  Dites,  je  dispose  d'une  guirlande  supplémentaire.  Je pourrai l'accrocher sous votre véranda, si vous voulez. 

—  Ce serait génial. 

—  Avez-vous  remarqué  quoi  que  ce  soit  de  suspect,  aujourd'hui  ? 

demanda Pierce au retraité. 

—  Non. Mais je continue à ouvrir l'œil... 

Fred  extirpa  une  paire  de  jumelles  de  la  poche  intérieure  de  son manteau. 

—  Cette fois, je suis paré. Avec ça, je serai en mesure de relever les numéros de sa plaque d'immatriculation d'où que je me trouve. 

—  Très  bonne  initiative,  assura Pierce.  D'autant que  quelqu'un s'est introduit lundi soir chez Georgia à son insu. 

—  Quoi ? 

Fred braqua sur elle un regard perçant. 

—  Quand cela ? Ma petite Georgia, vous n'avez rien ? 

—  Je n'étais  pas  chez  moi. Ça  s'est  passé  pendant que  je  travaillais. 

Ce n'est rien de méchant. Quel qu'il soit, l'intrus n'a fait que déposer à mon intention une rose accompagnée d'un message. 

—  Il  n'avait  pas  besoin  d'entrer  chez  vous  pour  autant.  Il  aurait  pu me les confier. Je suis resté à la maison toute la soirée. 

—  Je  crains  que  ce  type  ne  soit  mentalement  perturbé,  intervint Pierce.  Ce  qui  m'intrigue,  cependant,  c'est  de  savoir  comment  il  a réussi  à  pénétrer  chez  Georgia  alors  que  ses  portes  et  ses  fenêtres étaient toutes verrouillées et son alarme enclenchée. 

—  Excellente question, jeune homme. Pensez-vous qu'il puisse s'agir de l'individu que j'ai vu rôder dans le quartier ? 

—  Ce ne serait pas surprenant. Mais en attendant de le savoir, nous devons  examiner  l'endroit  où  vous  conservez  le  double  des  clés  de Georgia. 

—  Bien sûr. 

Fred  posa  ses  jumelles  sur  un  fauteuil  en  osier  avant  de  les  faire entrer dans la maison. 

—  Je  le  range  dans  la  cuisine.  Georgia,  montrez  le  chemin  à  votre ami, voulez-vous ? 
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Elle connaissait l'agencement de la demeure de Fred par cœur, pour y être  venue  à  de  nombreuses  reprises  mais  aussi  parce  qu'il  était  le reflet  exact  du  sien.  Georgia  se  dirigea  donc  directement  vers  le téléphone fixé au mur de la cuisine — près du calendrier publicitaire du promoteur  immobilier  qui  s'acharnait  à  persuader  Fred  de  vendre  sa maison.  Il  y  avait  également  là  de  petits  crochets  auxquels  son  voisin suspendait habituellement ses clés. 

Georgia  ne  vit  pas  celle  qu'elle  lui  avait  confiée  quelques  semaines seulement après son emménagement. 

—  Les clés ne sont pas là ? devina Pierce. 

—  Non. Fred, les auriez-vous rangées ailleurs pour plus de sûreté ? 

Tout  en  observant  l'expression  stupéfaite  de  son  voisin,  Georgia comprit que ce n'était pas le cas. 

—  Regardez. 

Pierce désigna du doigt un morceau de papier scotché à la paroi près du  téléphone.  Un  numéro  à  quatre  chiffres  y  était  inscrit,  en  face  du nom de Georgia : les quatre chiffres correspondant bien sûr au code de son système d'alarme. 

La façon dont on avait pu s'introduire chez elle ne recélait à présent plus aucun mystère. 
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Chapitre 09. 









—  Pauvre Fred ! Il se sent tellement coupable ! Mais ce n'est pas sa faute. Je n'ai pas voulu lui parler du harcèlement dont j'avais été l'objet ces derniers temps. Rien ne l'incitait à redoubler de prudence. 

Pierce secoua la tête. 

—  Je  reconnais  qu'il  n'y  est  pour  rien  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  vous devez faire changer vos serrures. 

—  J'ai  déjà  contacté  un  professionnel.  Il  passera  dans  le  courant  de l'après-midi. 

—  Dans ce cas, rappelez-le et annulez le rendez-vous. J'en installerai de nouvelles moi-même. 

—  Nous  sommes  au  beau  milieu  de  la  semaine,  Pierce.  Je  suis  sûre que vous avez des affaires plus pressantes à régler. 

—  Je vous l'ai dit. Décembre est un mois plutôt calme pour nous. 

—  Bon. Et ce rendez-vous de 16 heures dont vous avez fait mention ? 

—  Il  n'est  pas  encore  16  heures,  si  ?  Allons,  Georgia.  Laissez-moi m'en  charger.  Cela  me  fera  me  sentir  mieux.  Et  avez-vous  seulement idée de la somme que vous réclamerait ce serrurier ? 

Georgia  songea  au  montant  du  devis  fourni  téléphoniquement  par l'artisan, en priant le ciel pour que ce dernier accepte un paiement en plusieurs fois. 

—  Vous  voyez,  vous  froncez  les  sourcils,  fit  remarquer  Pierce.  J'ai acheté  le  nécessaire  hier.  Poser  ces  serrures  me  prendra  moins  de temps que de les rapporter au magasin. 

Georgia  se  tourna  vers  le  toast  qui  venait  d'être  éjecté  par  le  grille-pain. Elle le déposa sur une assiette et commença à le garnir de beurre de cacahuète. 
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—  Je ne sais que dire, à part que vous vous montrez beaucoup trop généreux à mon égard. 

—  Ce n'est vraiment pas grand-chose, insista Pierce. 

—  D'accord, finit par concéder Georgia. Faites comme vous voudrez. 

Mais en échange, vous devez me laisser vous préparer à déjeuner. 

—  Si c'est le prix à payer... 

Comme  Pierce  quittait  la  cuisine  pour  se  rendre  à  sa  voiture,  elle s'appuya  au  comptoir  et  le  regarda  s'éloigner,  les  bras  croisés  sur  sa poitrine. 

Une  fois de  plus, il  semblait  mettre tout en  œuvre  pour  la  protéger, jusqu'à placer ses intérêts personnels après les siens. 

Rien d'étonnant à ce qu'elle soit en train de tomber amoureuse de cet homme, en déduisit Georgia. 

Quelques  instants  plus  tard,  Pierce  venait  de  disparaître  pour emprunter  une  mèche  spéciale  à  Fred  —  dont  l'atelier  de  bricolage qu'il  avait  installé  dans  la  cabane  à  outils  de  son  jardin  était étonnamment  bien  fourni  —  quand  elle  entendit  frapper  à  la  porte d'entrée. 

Elle se hâta en direction du vestibule avant de glisser un regard par le panneau  vitré  de  la  porte.  Un  policier  en  uniforme  se  dressait  sur  le seuil. De haute taille et assez maigre, il paraissait âgé d'une trentaine d'années Elle lui ouvrit. 

—  Bonjour, dit-elle. Je suis Georgia Lamont. 

—  Ça  alors  !  Vous  êtes  l'animatrice  de  radio  ?  Celle  qui  présente Minuit passé à Seattle ! Ah ! j'aurais reconnu votre voix entre toutes. 

Etre ainsi remarquée par les habitants de Seattle, pensa Georgia, avait un côté agréable. D'une certaine façon, cela rendait cette grande ville plus humaine à ses yeux, plus accueillante. 

—  C'est bien moi, assura-t-elle avec sourire. 

Le policier hocha la tête avant de se présenter : 

—  Sergent  Richard  London.  Puis-je  entrer  ?  demanda-t-il  après  lui avoir présenté sa carte de police. 

—  Bien sûr. 

Georgia s'effaça afin de le laisser accéder au vestibule. 
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—  Allons dans le salon. Un de mes amis est dans la cuisine, en train de changer la serrure de la porte. 

—  Une  sage  précaution,  après  une  effraction.  Avez-vous  idée  de comment on a pu pénétrer chez vous ? Je vois que vous possédez un système d'alarme. Etait-il activé au moment des faits ? 

—  Oui.  Nous  sommes  à  peu  près  certains  que  l'intrus  a  dérobé  le double de mes clés ainsi que le code de mon alarme chez mon voisin. 

Georgia exposa la situation en détail au sergent London. 

Le  policier  lui  posa  un  certain  nombre  d'autres  questions,  notant chaque fois consciencieusement ses réponses. 

—  D'après  la  déclaration  que  vous  avez  faite  par  téléphone,  on  ne vous a rien volé. C'est bien cela ? 

Elle opina d'un hochement de tête. 

—  Rien  n'a  disparu.  Mais  en  revanche,  on  a  laissé  quelque  chose  à mon intention. Une rose. 

Elle  montra  au  sergent  le  message  qui  avait  accompagné  ce mystérieux présent. 

—  Je n'aime pas ça, affirma ce dernier d'un air soucieux. 

Georgia examina son visage avec plus d'attention. Depuis l'instant où il  s'était  présenté  à  sa  porte,  un  souvenir  confus  aiguillonnait  son esprit. 

—  Vous avez bien dit vous appeler Richard London ? 

—  C'est exact. 

—  J'ai  effectué  certaines  recherches  dans  de  vieux  journaux  locaux, ces  derniers  temps...  N'êtes-vous  pas  l'un  des  policiers  interviewés  à l'époque  par  le   Seattle  Times  suite  à  la  collision  qui  a  coûté  la  vie  à Cassandra Harding ? 

London parut interloqué. 

—  Si... cela s'est passé il y a un peu plus de deux ans. 

—  Sans doute trouverez-vous la coïncidence frappante lorsque vous saurez  que  la  personne  qui  change  en  ce  moment  mes  serrures  n'est autre que Pierce Harding. 

—  Voilà en effet une coïncidence ! 

—  Auriez-vous travaillé avec lui par le passé ? 
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—  Oui.  Nous  avons  résolu  plusieurs  enquêtes  ensemble.  Comment va-t-il ? Je sais que ses affaires sont florissantes. Je lui adresse souvent des clients et je sais ne pas être le seul dans ce cas. 

Georgia  se  rappela  l'aspect  impeccable  des  bureaux  de  Pierce,  et  la réceptionniste qu'elle ne s'était pas attendue à y voir. 

—  Oui, elles semblent en effet florissantes. 

—  Et sa vie personnelle ? Est-il remarié ? 

—  Non. 

—  Je suis désolé de l'entendre. J'espérais que vous et lui... 

—  Je suis juste une amie. 

Le sergent London se laissa aller contre le dossier de son siège. 

—  Les amis sont importants eux aussi, n'est-ce pas ? Pierce broie-t-il toujours du noir à cause de la mort de sa femme ? Il a eu beaucoup de mal à affronter ce drame, bien que je le comprenne. C'est horrible. 

—  Oui. 

—  Après  qu'il  ait  quitté  la  police,  j'ai  tenté  de  conserver  le  contact avec  lui  durant  un  moment,  mais  il  m'a  clairement  fait  comprendre qu'il ne souhaitait pas entretenir de liens avec son passé. 

—  La  mort  de  sa  femme  semble  l'avoir  terriblement  marqué.  Avez-vous  une  idée  de  la  raison  pour  laquelle  Cassandra  roulait  ainsi  du mauvais côté de la route ? 

—  Nous  n'avons  jamais  pu  le  déterminer,  même  si  chacun  a  alors avancé  sa  petite  hypothèse  à  ce  sujet.  Au  bout  du  compte,  je  pense que le savoir importe peu. Il faut parfois accepter le fait que les choses surviennent  sans  raison.  Mais  pour  Pierce,  la  mort  de  Cassandra  a représenté le coup de grâce. Vous a-t-il parlé de son enfance ? 

—  Vous plaisantez ? En insistant, j'ai simplement réussi à savoir qu'il était né à New York. 

London émit un petit rire. 

—  Oui,  il  n'est  pas  très  loquace,  n'est-ce  pas  ?  Mais  comme  nous avons  travaillé  ensemble  durant  de  longues  années,  je  connais  les grandes lignes de son histoire. Pierce avait un frère cadet, qui a été tué dans un accident stupide sur un parking de supermarché. Lorsque c'est arrivé, Pierce allait avoir seize ans. 
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Quel contraste avec sa propre enfance ! songea Georgia, comprenant pourquoi Pierce avait écouté ses histoires du Dakota comme s'il s'était s'agi de contes de fées. 

—  Pierce  disait  toujours  que  sa  rencontre  avec  Cassandra  avait représenté  le  premier  événement  positif  de  son  existence. 

Personnellement,  je  trouve  qu'elle  le  traitait  plutôt  comme  un  projet social que comme un époux. Mais il lui était très attaché et je n'ai pas été surpris qu'il réagisse si mal à sa disparition. 

Le sergent poussa un soupir. 

Georgia  était  si  absorbée  par  les  souvenirs  qu'évoquait  le  policier qu'elle tressaillit en entendant la porte de derrière se refermer. 

—  Georgia ? appela Pierce. 

—  Je suis dans le salon. Un officier de police est ici pour prendre ma déposition. 

—  Oh? 

S'essuyant  les  mains  sur  un  vieux  chiffon  qu'elle  lui  avait  donné, Pierce apparut à l'entrée du salon. Lorsqu'il aperçut Richard London, il s'immobilisa. 

—  London ? 

—  Le monde est petit, n'est-ce pas ? 

Le sergent se leva, la main tendue vers Pierce. 

—  Comment vas-tu, Harding ? 

—  Pas mal. 

Pierce  la  serra  avec  une  expression  mêlée  de  plaisir  et  d'incrédulité. 

Puis son regard se posa sur Georgia. 

—  Georgia t'a-t-elle exposé la situation ? 

—  Oui. J'ai la nette impression qu'on a affaire à un cinglé. 

—  Comme tu dis. 

Pierce  s'installa  dans  un  fauteuil  face  au  sergent.  Les  deux  hommes discutèrent un moment de l'affaire qui les occupait tandis que Georgia se  contentait  en  grande  partie  de  les  écouter.  Pour  finir,  le  sergent London fut contraint de reconnaître que la police ne pouvait rien faire de  plus  pour  assurer  sa  protection.  Pierce  avait  déjà  pris  les  mesures 123 



indispensables à  sa  sécurité  et  espérer relever des  empreintes  sur les messages qu'elle avait reçus paraissait vain. 

Après  le  départ  du  policier,  Pierce  acheva  d'installer  les  nouvelles serrures.  Puis  Georgia  lui  confectionna  un  sandwich  qu'il  mangea debout au-dessus de l'évier. 

—  Je  dois  me  dépêcher  si  je  ne  veux  pas  manquer  ce  rendez-vous, déclara-t-il tout en ramassant d'un coup d'éponge les miettes échouées au fond de la cuvette en zinc. 

—  J'ai moi aussi rendez-vous. Avec mon directeur de programmes. 

Mark  et  elle  s'efforçaient  de  se  rencontrer  une  à  deux  fois  par semaine afin de faire le point. 

—  Comment  s'appelle-t-il  déjà  ?  demanda  Pierce  en  s'essuyant  les mains sur un torchon. 

—  Mark Evans. 

—  C'est  lui  qui  avait  suivi  votre  émission  depuis  un  motel  où  il  se trouvait avec un enfant malade, n'est-ce pas ? 

—  Oui. Je lui dois mon emploi actuel. 

Georgia croisa les doigts avec superstition avant de dire : 

—  J'espère qu'il ne regrette pas de m'avoir engagée. 





Candace,  la  réceptionniste  de  jour  de  KXPG,  accueillit  Georgia  avec un sourire. 

—  Vous cherchez Mark ? devina aussitôt la jeune femme. Il est dans son bureau. 

Georgia  trouva  son  directeur  de  programmes  penché  sur  une montagne  de  documents.  Dans  le  chaos  qu'offrait  aux  regards  son bureau,  les  photographies  de  sa  fille  et  de  son  petit  garçon  étaient néanmoins clairement visibles. 

—  Mark, avez-vous une minute à me consacrer ? 

—  Georgia. 

Il leva la tête et lui sourit. 

Mark  était  un  homme  plutôt  séduisant.  Lorsqu'elle  l'avait  rencontré, elle  avait  éprouvé  une  pointe  d'intérêt  à  son  égard,  mais  le  fait  qu'il 124 



soit son patron avait suffi à étouffer ce sentiment. Et même s'il l'avait trouvée attirante, Mark était lui même bien trop professionnel pour le montrer. 

—  Entrez  et  asseyez-vous.  Comment  vous  en  sortez-vous  ?  Les nouvelles  sont  plutôt  bonnes,  s'empressa-t-il  d'ajouter  d'un  ton rassurant.  Les  indices  d'écoute  de  votre  émission  sont  excellents,  nos annonceurs,  ravis,  ainsi  —  je  puis  vous  le  dire  —  que  notre  directeur général. 

Ces propos lui allèrent droit au cœur, lui remontant aussitôt le moral. 

—  Je suis heureuse de l'entendre, assura Georgia. 

—  J'ai  de  meilleures  nouvelles  encore.  Plusieurs  radios  de  l'Oregon sont  intéressées  par  votre  travail.  Elles  ont  pris  contact  avec  moi  en vue d'un partenariat et proposent de diffuser votre émission sur leurs canaux. Qu'en dites-vous ? 

Georgia sourit. Son rêve le plus cher se réalisait enfin. 

—  Les  négociations  n'en  sont  encore  qu'aux  balbutiements,  mais  je pense que votre émission est en train de faire un malheur, Georgia. Et faites-moi confiance, cette  opportunité  d'ouverture sur l'Oregon n'est qu'un début. Comment vont les choses entre Larry Sizemore et vous ? 

Appréciez-vous sa collaboration ? 

Elle hésita l'espace d'un instant avant de hocher la tête. 

—  Il connaît parfaitement son affaire. 

—  Oui, Larry est très expérimenté. Et ce créneau horaire de minuit à 5  heures  du  matin  vous  convient-il  toujours  ?  Travailler  si  tard  en permanence doit être un peu éreintant. 

—  J'ai toujours été un oiseau de nuit et ces horaires extravagants ne me dérangent pas vraiment. 

Sauf  qu'ils  réduisaient  à  néant  les  occasions  de  rencontrer  d'autres personnes et de bâtir une nouvelle existence. Mais elle n'allait pas s'en plaindre à Mark Evans. A l'homme qui lui avait offert l'opportunité de faire une véritable carrière — un privilège dont elle entendait profiter au maximum. 

—  Vous êtes comme ma fille, dans ce cas, observa Mark. 



125 



Il jeta un regard en direction d'un cliché représentant une jolie jeune fille aux longs cils noirs. 

—  Elle aussi est une véritable chouette — bien que l'envoyer au lit à une heure décente soit récemment devenu le cadet de mes soucis. Elle aura  quinze  ans  le  mois  prochain  et  m'a  demandé  l'autorisation  de sortir à l'avenir avec des garçons. 

Georgia appréciait la spontanéité avec laquelle Mark lui exposait ses problèmes familiaux, la faisant se sentir de cette manière plus qu'une simple employée. 

—  Allez-vous accepter ? 

—  Je n'en sais rien. Qu'ont fait vos parents lorsque vous avez eu l'âge de ma fille ? 

Elle s'efforça de s'en souvenir. 

—  Je  crois  que  j'ai  dû  attendre  d'avoir  seize  ans  pour  pouvoir officiellement  sortir  accompagnée  d'un  garçon.  Mais  en  vérité,  j'avais déjà un petit copain depuis un moment, à l'insu de mes parents. Nous inventions toutes sortes de stratagèmes pour nous retrouver en tête à tête. 

Mark eut un petit sourire découragé. 

—  Oui,  eh  bien  je  crois  que  la  situation  qui  m'occupe  est  à  peu  de choses près similaire. 

Il sourit de nouveau, d'un sourire forcé cette fois, alors que le premier avait été si spontané. 

—  Enfin... Heureusement  pour  vous, les  «  joies  » de  la  paternité ne vous  concernent  en  rien,  ma  chère  Georgia.  Contentez-vous  de poursuivre votre  excellent travail  sur les  ondes.  Ce  sera déjà un  souci de moins pour moi. 

Georgia  avait  été  sur  le  point  de  confier  à  Mark  ses  inquiétudes concernant  le  harcèlement  dont  elle  était  l'objet  ces  derniers  temps, mais  elle  décida  de  s'en  abstenir.  Le  malheureux  homme  avait  déjà suffisamment  de  soucis  en  tête.  De  plus,  qu'aurait-il  pu  faire  pour l'aider ? 

Après  avoir  pris  congé  de  lui,  Georgia  alla  relever  le  contenu  de  sa boîte  aux  lettres.  Une  autre  femme  fouillait  déjà  l'intérieur  de  la 126 



sienne.  Lorsqu'elle  se  retourna,  Georgia  reconnut  Rachel  Masterson. 

Dans son tailleur à la coupe sur mesure et son chemisier en soie, elle avait une allure terriblement sophistiquée et très professionnelle. 

—  Bonjour, Rachel. 

Après sa désagréable expérience avec Larry, Georgia s'attendait à  ce que  Rachel  Masterson  l'ignore  ou  la  repousse  d'une  quelconque manière.  Mais  au  lieu  de  cela,  la  jeune  femme  lui  adressa  un  sourire engageant. 

—  Hé  !  Georgia  !  Comment  allez-vous  ?  Je  tenais  à  vous  dire  que j'adore votre émission. 

Décontenancée par cette apparente bienveillance, Georgia ne sut que répondre. Elle parvint à demander : 

—  Vous avez écouté mon émission ? 

—  Pas très souvent, je l'avoue. 

Rachel semblait rire facilement. 

—  Je  ne  suis  pas  du  soir.  22  heures,  c'est  déjà  très  tard  pour  moi, alors  vous  imaginez  à  quel  point  je  me  réjouis  de  mes  nouvelles attributions. 

Vraiment  ?  Ce  n'était  pas  l'impression  que  lui  avait  laissée  l'attitude de Larry. 

—  Que faites-vous ? 

—  Je vais bientôt animer une émission matinale, après le journal de 8 

heures.  Mark  veut  développer  un  projet  de  débats  thématiques  au cours  desquels  nos  invités  répondront  aux  appels  de  nos  auditeurs. 

Nous traiterons d'affaires courantes, en centrant plus particulièrement notre  regard  sur  ce  qui  se  passe  dans  notre  région.  N'est-ce  pas merveilleux ? s'exclama Rachel 

Monty,  se  souvint  alors  Georgia,  lui  avait  présenté  l'animatrice comme  une  personne  sociable  et  au  franc-parler.  Il  semblait  avoir  vu juste. 

—  C'est exactement l'émission dont je rêvais, reprit cette dernière. Je pense la nommer :  Tout bien considéré. Qu'en dites-vous ? 

—  Excellent.  Ce  titre  évoque  à  la  fois  une  ouverture  d'esprit  et  la volonté d'analyser une situation donnée sous divers angles. 
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Rachel sourit. 

—  Pour  être  honnête,  je  pêche  parfois  à  ce  dernier  égard.  Mais  je vais m'efforcer de progresser. Nous devrions prendre un café ensemble un de ces jours. Je pourrai vous informer de tous les potins internes à la boîte. 

—  J'en serais ravie. 

—  Pourquoi  ne  pas  le  faire  tout  de  suite  ?  Le  bar  d'à-côté  est  si pratique ! 





Une fois à l'intérieur du café, elles s'installèrent dans un box non loin de  celui  où  elle  s'était  assise  avec  Pierce  la  nuit  de  leur  rencontre. 

Georgia opta pour un chocolat tandis que Rachel commandait un café et deux beignets. 

—  J'ai la chance de pouvoir manger tout ce que je veux sans grossir, confessa-t-elle. 

Georgia  devina  que  si  sa  collègue  brûlait  ses  calories  superflues, c'était  sans  doute  grâce  aux  tombereaux  d'énergie  qu'elle  devait déployer. Même tranquillement assise devant un café et des beignets, un extraordinaire magnétisme irradiait d'elle. 

—  Avez-vous  eu  l'occasion  de  rencontrer  les  autres  employés  de  la station ? demanda Rachel. 

—  Je connais surtout le garde qui surveille l'entrée la nuit. 

—  Monty. 

Rachel hocha la tête. 

—  Il est nouveau, n'est-ce pas ? Je ne lui ai parlé qu'à quelques rares occasions.  Mais  j'ai  vu  la  photographie  qu'il  conserve  sur  son  bureau. 

C'est  celle  de  son  épouse,  récemment  décédée.  Ce  qui  lui  arrive  est tragique. 

—  Oui.  Il  doit  se  sentir  très  seul.  Il  paraît  toujours  ravi  lorsque  je prends le temps de discuter un peu avec lui. 

—  C'est  gentil  de  votre  part.  A  propos  de  tragédie,  vous  avez  sans doute entendu parler du divorce de Mark ? demanda Rachel. 

—  Je sais que sa femme et lui sont séparés. 
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—  Oh ! c'était déchirant, croyez-moi ! Je pense que Jocelyn est folle. 

Mark  est  un  type  vraiment  bien.  On  ne  jette  pas  un  homme  de  sa qualité à cause d'un emploi — aussi mirifique soit-il. D'autant que Mark l'aurait sûrement suivie à Boston. Il est si doué ! Il aurait pu décrocher un  poste  dans  n'importe  quelle  radio.  Mais  elle  ne  lui  a  même  pas laissé le choix. 

—  Que fait-elle ? 

—  Elle est enseignante. On lui a proposé une chaire de littérature à Harvard, ajouta Rachel avec désinvolture. 

—  Très impressionnant. 

—  Oui,  bien  sûr,  c'est  formidable,  mais  pensez-vous  qu'un  travail, quel qu'il soit, vaille la peine qu'on quitte son mari ? Qu'on abandonne ses enfants ? 

—  Elle ne les a certainement pas abandonnés. 

—  Elle les a vus deux semaines l'été passé et projette apparemment de  les  emmener  à  Hawaii  la  semaine  qui  suivra  Noël.  Mais  à  ma connaissance, c'est tout. 

Rachel passa sa langue sur une traînée de sucre candi déposée sur ses lèvres 

—  Quoi qu'il en soit, je suis navrée pour Mark. J'espère qu'il trouvera bientôt une femme qui saura l'aimer. Mais il travaille tant, et lorsqu'il rentre  chez  lui,  il  doit  encore  s'occuper  de  ses  enfants.  Avec  un  tel emploi du temps, comment rencontrerait-il quelqu'un ? 

Georgia  se  réjouit  doublement  de  ne  pas  avoir  ajouté  aux préoccupations  de  Mark  en  lui  confiant  les  problèmes  qu'elle rencontrait avec Larry. Devrait-elle cependant en discuter avec Rachel? 

Elle décida d'aborder le sujet avec délicatesse. 

—  Je  suis  heureuse  que  vous  appréciiez  vos  nouvelles  fonctions. 

D'après  certains  propos  de  mon  réalisateur,  je  craignais  que  vous  ne m'en  vouliez  de  m'être  octroyé  le  créneau  horaire  de  diffusion  que vous occupiez avant moi. 

—  C'est Larry qui vous a dit ça ? 

Rachel prit une gorgée de café. 
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—  Quel fichu imbécile ! C'est lui qui était contrarié par mon départ, pas moi. 

—  Il semble affirmer que vous êtes sa compagne. 

Rachel s'esclaffa. 

—  Vraiment ? Eh bien, il est vrai que nous sommes sortis ensemble à quelques  occasions.  A  force  de  travailler  seuls  la  nuit  si  près  l'un  de l'autre, nous sommes allés un peu plus loin. Mais avant que je n'aie eu le  temps  de  dire  ouf,  Larry  est  soudain  devenu  terriblement  sérieux concernant  cette  aventure.  J'ai  alors  été  d'autant  plus  heureuse  de changer de poste, croyez-moi, que cela facilitait ma rupture avec lui. 

Georgia émit un petit rire. 

—  Nous  aurions  dû  prendre  ce  café  ensemble  dès  mon  arrivée, affirma-t-elle. 

—  Vous avez tout à fait raison, d'autant que si vous voulez connaître les  derniers  scoops  de  KXPG,  je  suis  la  personne  vers  laquelle  vous tourner. Maintenant, parlez-moi de vous. D'où venez-vous et où avez-vous appris à cultiver cette fabuleuse présence radiophonique ? 

—  Je suis née et j'ai grandi dans le Dakota du Sud. 

—  Oh  !  c'est  vrai  !  Mark  m'a  dit  avoir  suivi  l'émission  que  vous animiez là-bas, une nuit qu'il était bloqué dans un hôtel de Sioux Falls avec Shane qui vomissait sans répit — le pauvre petit. 

—  Ça  a  dû  être  pénible,  en  effet.  Mais  au  bout  du  compte,  leur mésaventure s'est révélée être un véritable coup de chance pour moi. 

—  Il m'a en effet confié avoir été très impressionné à cette première occasion  par  la  qualité  de  votre  travail  —  ainsi  que  nous  le  sommes tous  depuis  votre  arrivée  ici,  ajouta  Rachel  avec  un  sourire.  Et maintenant  que  je  vous  connais  un  peu  mieux  —  les  yeux  verts  de  la jeune femme s'étrécirent pour  la jauger du regard  — je dois dire que vous  êtes  une  femme  mystérieuse,  Georgia.  Sur  les  ondes,  vous semblez si sophistiquée, si sensuelle et passionnée. Alors que lorsqu'on vous voit en chair et en os, vous êtes plutôt décontractée, comme ces filles du sud, et aussi très... douce. 

—  C'est ce qu'on m'a dit. 
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Georgia pensa à l'égale surprise qu'avait exprimée Pierce lors de leur première rencontre. 

—  Je  n'ai  jamais  cherché  à  me  créer  un  quelconque  personnage radiophonique, affirma-t-elle. Je ne m'explique donc pas ce qui fait de moi une personne à ce point différente à la radio et dans la vie de tous les jours. 

—  Je  crois  simplement  que  ces  deux  femmes  coexistent  en  vous, Georgia. C'est ce qui vous rend aussi intéressante — et ce qui explique que  vous  parveniez  à  si  bien  communiquer  avec  vos  auditeurs  et  à  si bien  les  comprendre.  Ce  que  je  n'ai  jamais  réussi  à  faire  dans  cette tranche horaire. 

Rachel poussa un soupir. 

—  Ma  mère  dit  toujours  que  je  suis  comme  un  éléphant  dans  un magasin  de  porcelaine,  avoua-t-elle  d'un  ton penaud.  Et  elle  a  raison. 

Quels  que  soient  la  situation  ou  l'interlocuteur,  je  ne  peux  jamais m'empêcher de dire ce que je pense. 

Georgia  sourit  à  la  jeune  femme,  que  son  étonnante  franchise  lui rendait plus sympathique encore. 

—  Je prédis le plus grand succès à votre nouvelle émission, assura-telle. 

Rachel lui décocha en retour un sourire radieux. 

—  Je crois que chacune d'entre nous a trouvé son créneau, Georgia. 

Le  vent  d'un  grand  changement  va  souffler  sur  les  ondes radiophoniques de Seattle ! 





Après  avoir  changé  les  serrures  de  Georgia,  Pierce  était  allé directement à son bureau afin de rencontrer son client, suite à quoi il avait travaillé plusieurs heures d'affilée. 

Aux alentours de 20 heures, sa capacité de concentration s'étiolant, il décida  d'aller  faire  un  tour  en  voiture.  Son  errance  le  mena  près  du domicile de Georgia. 

Maintenant  qu'il  était  là,  se  dit-il,  autant  effectuer  un  petit  contrôle des alentours. 
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Entre le système de sécurité qu'il avait installé chez elle et la présence quasi  permanente  de  son  voisin  retraité,  il  n'avait  plus  aucune  raison de s'inquiéter  pour la  jeune femme.  Néanmoins,  il  semblait incapable de s'en empêcher. S'il ne se méfiait pas, s'inquiéta Pierce, ses affaires commenceraient à en pâtir. Il ne pouvait pas continuer à faire peser — 

ainsi  qu'il  s'y  autorisait  depuis  un  moment  —  chaque  nouvelle  tâche sur les épaules de Jake et de Will. 

Les lumières aux fenêtres de Georgia étaient allumées. Pierce finit par arrêter son véhicule dans la rue, puis par en descendre pour remonter ensuite  l'allée  qui  menait  à  sa  véranda.  En  gravissant  les  marches,  il décela un parfum de gâteau cuisant au four, et fut assailli par un vieux souvenir  d'enfance.  A  part  pour  ouvrir  une  boîte  ou  faire  griller  un toast, sa mère n'avait jamais passé beaucoup de temps dans la cuisine. 

Mais à l'occasion d'un de ses anniversaires — celui de ses six ans, sans doute, estima approximativement Pierce  — elle s'était mis en tête de lui confectionner un gâteau. 

Il  se  rappela  l'odeur  riche  et  sucrée  qui  avait  empli  ce  jour-là  leur appartement  —  ainsi  que  sa  propre  excitation  à  l'idée  d'avoir  un véritable gâteau d'anniversaire. 

Mais lorsque le moment d'achever son œuvre était venu, sa mère, qui avait bu tout au long de l'après-midi sans discontinuer, n'en était plus capable.  Trop  épais,  son  glaçage  avait  durci  avant  qu'elle  n'ait  eu  le temps  d'en  napper  le  gâteau.  Pierce  se  souvint  de  la  façon  dont  elle avait posé son front sur le comptoir de la cuisine puis sangloté jusqu'à l'épuisement  tandis  que  son  frère  Jay,  lui  aussi  en  larmes,  tirait frénétiquement  sur  sa  jupe.  Il  se  rappela  également  avoir  pour  la première  fois  regretté  d'être  venu  au  monde  —  sans  quoi  sa  mère n'aurait jamais eu à confectionner ce stupide gâteau d'anniversaire. 

Il  essuya  ses  pieds  sur  le  paillasson  et  sonna  à  la  porte  de  Georgia, tout  en  se  demandant  avec  perplexité  pourquoi  son  esprit  avait soudain déterré ce souvenir précis de sa mémoire. 

La porte s'ouvrit au bout d'une minute. 

—  Pierce ! 

Georgia avait l'air surprise, mais contente de le voir. 
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Tout en pénétrant dans le vestibule, Pierce s'en voulut du plaisir qu'il éprouvait  à  entrer  dans  cette  maison.  Une  douce  musique  jouait  en sourdine  et  le  parfum  riche  et  sucré  qui  flottait  dans  l'atmosphère l'enveloppa telle la chaleur réconfortante d'une étreinte. 

   S'y  habituer  serait  si  facile,  se  dit-il  avant  de  se  rappeler  qu'il  s'était déjà essayé à la vie domestique sans parvenir à s'y accoutumer. 

—  Alors,  vous  avez  conservé  votre  travail,  j'espère  ?  demanda-t-il, faisant  référence  à  l'entretien  de  Georgia  avec  son  directeur  de programmes. 

Il vit aussitôt son sourire s'agrandir. 

—  Oui. En fait, les nouvelles sont plutôt bonnes. 

La sonnerie d'une minuterie résonna dans la cuisine. 

—  Accordez-moi  une  minute,  s'excusa  Georgia,  le  temps  de  sortir quelque chose du four. 

Pierce la suivit jusqu'à ses fourneaux, dont elle extirpa une première plaque  de  biscuits  dorés  avant  de  la  remplacer  par  une  autre, parsemée de petits monticules de pâte crue. 

Elle  lui  parla  de  l'offre  de  rachat  de  son  émission  par  une  radio  de l'Oregon,  de  ses  forts  indices  d'écoute  et  de  sa  conversation  amicale avec Rachel Masterson. 

—  Ce  fut  donc  un  bon  après-midi,  dans  l'ensemble,  conclut  Pierce. 

Dites-moi, à quelle heure prévoyez-vous de vous rendre à votre travail ce soir ? 

—  Aux alentours de 23 heures, pourquoi ? 

—  Me  laisserez-vous  vous  y  conduire  et  vous  raccompagner  chez vous après votre émission ? 

A  la  lueur  de  soulagement  qui  traversa  son  regard,  il  devina  la  peur qu'avait  éprouvée  Georgia  à  la  pensée  d'être  suivie  dans  ses déplacements par l'homme qui la harcelait. 

—  Vous contraindre à m'escorter au milieu de la nuit jusque chez moi me  contrarie  au  plus  haut  point,  affirma-t-elle  néanmoins.  Quand dormirez-vous ? 

—  Je reste de toute façon la plupart du temps éveillé jusqu'à la fin de votre émission. 
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Georgia lui présenta un des cookies qu'elle venait de sortir du four et Pierce mordit dans le biscuit à base de chocolat et de flocons d'avoine. 

Il était croquant à souhait. 

—  C'est délicieux, marmonna-t-il, la bouche pleine. 

—  Ce sont les biscuits favoris de Monty, répliqua Georgia. Je vais lui en apporter une boîte. 

Cette marque de générosité n'étonna nullement Pierce. Il se demanda si  Georgia  avait  également  trouvé  dans  le  Dakota  des  malheureux desquels s'occuper. Sans aucun doute, oui, décida-t-il, tout en se disant qu'elle devait leur manquer cruellement. 

—  Voulez-vous un verre de lait avec votre cookie ? Je vais m'en servir un. Mais je peux également vous faire un café. 

—  Non,  non,  ne  vous  dérangez  pas.  Ce  dont  j'ai  avant  tout  besoin, c'est  d'aller  courir  un  peu.  Cela  fait  des  jours  que  je  n'ai  pris  aucun exercice.  Je  repasserai  vous  prendre  vers  23  heures  pour  vous accompagner à votre travail. 

Georgia  hocha  la  tête  en  silence  mais  il  vit  que  son  regard  était hésitant.  Qu'est-ce  qui  la  tracassait  à  ce  point  ?  se  demanda  Pierce. 

Etait-ce son offre de l'escorter jusqu'aux studios de la radio, ou bien le fait qu'il refusait de rester le temps de boire un café ? 

Tandis  qu'elle  le  raccompagnait  jusqu'à  la  porte,  il  fut  tenté  de  se raviser. Même  si c'était en  fait  une  bonne  idée,  ce  jogging  imaginaire n'avait  été  qu'un  prétexte  pour  s'en  aller.  Il  semblait  décidément incapable de trouver la juste mesure concernant Georgia — qui aurait été  d'éloigner  le  cinglé  qui  tentait  de  l'atteindre  sans  approcher  pour autant cette femme de trop près. 

—  Vous n'êtes pas obligé de partir, vous savez, dit-elle en s'adossant, le regard invitant, au chambranle de la porte. 

Jamais elle ne lui avait paru aussi attirante. Ni aussi  séduisante. 

—  Pierce ? 

—  Oui? 

—  Allez-vous un jour enfin me proposer de sortir avec vous ? 
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D'abord stupéfait, puis impressionné par sa franchise, Pierce se figea. 

Georgia  ne  jouait  pas.  Il  aimait  cela.  Parmi  bien  d'autres  qualités  la caractérisant. 

—  Je  l'ignore,  répondit-il  en  toute  honnêteté.  Si  je  le  faisais, accepteriez-vous ? 

La réponse à sa question se fit attendre quelques secondes. Lorsque Georgia la lui fournit, elle lui parut ambiguë. 

—  Si vous avez un peu de chance, peut-être. 

Elle  referma  la  porte  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  répliquer  que c'était  justement  là  que  résidait  le  problème.  Il  n'avait  jamais  eu  de chance. 





Comme  promis,  Pierce  revint  chercher  Georgia  plus  tard  dans  la soirée.  Pour  finir,  il  avait  utilisé  son  temps  non  pas  à  courir  mais  à enquêter sur le passé de certains membres de l'entourage de la jeune femme.  Georgia  persistait  à  penser  que  le  mystérieux  individu  qui  la harcelait était Jack. Mais pour sa part, il suspectait plutôt les personnes qui  la  côtoyaient  de  plus  près.  C'étaient  elles  qui,  disposant  du  plus facile accès à sa personne, avaient également le plus grand pouvoir de lui nuire. Il voulait par conséquent en connaître le plus possible à leur sujet. 

Ils  roulèrent  en  silence  jusqu'au  moment  où  Pierce  immobilisa  son véhicule  devant  l'entrée  de  KXPG  avant  d'en  descendre  et  d'escorter Georgia jusqu'au bâtiment. 

—  Merci de m'avoir accompagnée, Pierce. 

Elle s'arrêta devant les panneaux vitrés, s'attendant visiblement à ce qu'il  s'en  aille.  Au  lieu  de  cela,  Pierce  entra  à  sa  suite  dans  le  hall  de réception  avec  l'espoir  de  rencontrer  Monty  Greenfield.  L'agent  de sécurité  employé  la  nuit  par  KXPG  était  en  effet  l'un  des  premiers concernés  par  les  recherches  d'antécédents  qu'il  avait  commencé  à engager. 
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Il  découvrit,  assis  dans  la  loge,  un  homme  replet,  aux  cheveux clairsemés  et  aux  sourcils  en  broussaille,  à  qui  il  donna  une cinquantaine d'années. 

Le  garde  leva  son  regard  vers  eux,  manifestement  surpris  de  voir Georgia en sa compagnie. 

—  Hé  !  Monty  !  lança  cette  dernière.  Je  vous  présente  Pierce Harding, un de mes amis. Et je vous ai apporté des cookies. 

Joignant  le  geste  à  la  parole,  Georgia  déposa  une  grosse  boîte métallique sur le comptoir. 

—  S'agirait-il par hasard de ceux que je préfère ? 

Monty entrouvrit le couvercle et sourit. 

—  Georgia, vous êtes la plus merveilleuse des femmes. 

—  J'espère que vous vous régalerez. 

Pierce  observa  l'intégralité  de  leur  échange  avec  intérêt.  Alors  que Georgia  se  contentait  de  se  montrer  gentille,  remarqua-t-il,  Monty semblait en retour l'idolâtrer. 

Le  garde  pouvait-il  être  l'homme  qui  la  traquait  avec  cette  malsaine insistance ? 

—  Il faut que je me dépêche de monter, déclara Georgia. 

Elle tapota le bras de Monty avec bienveillance et eut un hochement de tête à l'adresse de Pierce. 

—  Merci, Pierce. 

—  Tout le plaisir était pour moi. 

Il attendit qu'elle ait disparu dans l'escalier. 

—  Elle est charmante, n'est-ce pas ? 

—  Georgia  est  plus  que  charmante,  renchérit  Monty.  Elle  est fantastique. Comment l'avez-vous rencontrée ? 

Son regard était empli d'une curiosité non déguisée. 

—  Dans  le  cadre  de  mon  travail,  répondit  Pierce,  délibérément évasif. Eh ! connaissez-vous le score qu'ont fait les Sonics hier soir ? 

Monty et lui discutèrent de basket-ball durant un moment. Après quoi Pierce désigna la photographie posée sur le comptoir de la loge. 

—  C'est  votre  femme,  n'est-ce  pas  ?  Georgia  m'a  dit  qu'elle  était récemment décédée. Je vous présente toutes mes condoléances. 
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—  Merci, ça a été très dur pour moi. 

Pierce s'apprêtait à poser une nouvelle question lorsque Georgia fit de nouveau irruption dans le hall. 

Il comprit ce qui arrivait sans qu'elle ait besoin de prononcer un mot, en voyant les trois roses rouges qu'elle tenait entre ses doigts. 
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Chapitre 10. 









—  Je  les  ai  trouvées  dans  mon  studio,  expliqua  Georgia  d'une  voix étranglée en tendant les trois roses à Pierce. 

Tout en les lui prenant des mains, il sentit une violente colère gonfler sa poitrine. Quoi qu'il fasse pour la protéger, comprit-il avec un terrible sentiment d'impuissance, ce type continuait à atteindre Georgia. 

—  Montrez-moi la pièce où vous travaillez. 

Elle hocha gravement la tête et se dirigea vers l'escalier aménagé en retrait  de  la  loge  du  garde,  que  Pierce  emprunta  à  sa  suite  jusqu'au troisième étage. Puis ils suivirent un couloir longeant une vaste salle de rédaction, jusqu'au studio enclavé dans l'angle nord du bâtiment dans lequel elle  animait  son  émission.  Pierce  s'immobilisa  sur le  seuil de la porte tandis qu'elle entrait et s'installait sur une chaise pivotante face à un  long  bureau.  Il  n'avait  certainement  pas  visualisé  Georgia  dans  un espace de travail aussi austère. Il l'avait imaginée au contraire dans un décor confortable, presque romantique. 

Au  lieu  de  cela,  le  studio,  d'une  surface  d'environ  quarante  mètres carrés,  était  vivement  éclairé  et  encombré  de  divers  équipements électroniques. Deux vitres de communication donnaient pour l'une sur la salle de rédaction et pour l'autre sur la régie. 

Georgia  était  assise  face  à  la  seconde,  devant  trois  moniteurs informatiques  —  des  panneaux  de  contrôle  sophistiqués,  criblés  de touches,  de  boutons  et  de  divers  leviers.  Deux  gros  micros  étaient suspendus de chaque côté à des bras mécaniques. 

Derrière elle, une petite table et deux chaises étaient poussées contre le  mur.  La  dernière  cloison  accueillait  pour  sa  part  une  entière  tour d'équipement électronique ainsi qu'un classeur métallique. 

Achevant son rapide examen des lieux, Pierce ramena son regard sur Georgia. 
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—  Où avez-vous trouvé ces roses ? 

—  Sur le clavier de mon ordinateur. 

Elle désigna le périphérique du doigt. 

—  Et bien sûr, personne n'a vu qui les y a déposées. 

—  Non.  A  cette  heure-ci,  la  salle  de  rédaction  est  déserte.  Et  Larry, mon réalisateur, n'est pas encore arrivé. 

—  Je n'aime pas ça. 

Pierce fit un pas à l'intérieur de la pièce avant de se figer, étreint par la frustration. 

—  Ce  type  prend  des  risques  de  plus  en  plus  considérables, marmonna-t-il. Et nous n'avons toujours aucune idée de son identité. 

—  Seul  quelqu'un  qui  travaille  dans  ces  locaux  aurait  pu  passer  la barrière du garde pour monter jusqu'ici. 

Leurs regards se soutinrent un moment en silence. 

—  Cela élimine Jack, conclut sobrement Georgia. 

Pierce considéra la porte faisant communiquer le studio avec la salle de rédaction, dont il alla tourner la poignée. 

—  Ne tenez-vous pas cette porte verrouillée, d'habitude ? 

—  Non.  Personne  ici  ne  la  ferme  jamais,  répondit  Georgia  tout  en détournant son regard des trois roses que Pierce tenait toujours. 

—  Pourriez-vous me faire le plaisir d'emporter ces roses avec vous et de les jeter quelque part ? 

Pierce  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment,  comprenant  la répugnance de Georgia à les conserver auprès d'elle. Leur seul parfum lui  rappellerait  qu'après  celle  de  sa  maison,  l'intimité  de  son  lieu  de travail avait été violée à son tour. 

—  Vous  n'avez  pas  pris  connaissance  du  nouveau  texte  qui  les accompagne ? 

Pierce  désigna  le  morceau  de  papier  blanc  toujours  enroulé  autour d'une des tiges. 

—  Je  ne  peux  pas  le  lire  pour  l'instant,  répliqua  Georgia.  Pas maintenant. Pas juste avant de prendre le micro. 

Elle  était  assise  avec  raideur  sur  sa  chaise,  les  épaules  tendues,  la mâchoire crispée. 
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Bon sang ! jura Pierce en son for intérieur. Il aurait tant aimé attraper le taré qui prenait ainsi plaisir à la harceler. Ce dernier avait-il idée de la crainte qu'il lui inspirait ? 

Au  son  de  pas  étouffés  sur  la  moquette  du  couloir,  il  se  figea.  Un instant plus tard, un homme apparut dans l'encadrement de la porte. 

Portant une main à son bouc soigneusement taillé, il dévisagea Pierce avec méfiance. 

Tandis  que  Georgia  lui  présentait  Larry  Sizemore,  son  réalisateur, Pierce  eut  le  temps  de  jauger  le  personnage.  Vêtu  d'un  pantalon  et d'un  pull  à  col  roulé  noirs,  un  manteau  du  même  ton  replié  sur  son avant bras et un attaché case à la main, le réalisateur était un homme séduisant, très élégant... et aussi très inamical. 

—  Je  suis  en  retard.  Désolé,  s'excusa  Larry  d'un  ton  parfaitement dénué de remords. J'ai eu un contretemps. 

—  Pas  de  problème,  assura  Georgia  en  retour  avec  un  sourire néanmoins tendu. 

Elle  ne lui parla pas des  trois  roses qu'elle  avait  découvertes sur son bureau,  et  même  si  le  regard  acéré  de  Larry  s'arrêta  sur  les  fleurs retenues dans la main de Pierce, il n'y fit pas non plus allusion. 

—  Je ferais mieux de me mettre au travail. 

Sur ces mots, Larry le salua d'un hochement de tête et se dirigea vers la régie. 

—  Un  type  très  agréable,  observa  tranquillement  Pierce  quand  ils furent de nouveau seuls. 

—  N'est-ce pas ? 

—  Bien. 

Il souleva les roses dans sa main. 

—  Je  vais  m'en  débarrasser.  Mais  avant  cela,  je  récupérerai  ce message. Nous pourrons le lire plus tard. 

—  Oui, plus tard, répéta Georgia. 

Comme  il  se  détournait  pour  partir,  Pierce  lança  un  dernier  regard dans sa direction. Elle semblait si menue, si vulnérable, assise dans ce vaste studio, ce casque d'écoute serré entre ses mains avec l'air de ne savoir qu'en faire. 
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Elle  parut,  l'espace  d'une  seconde,  sur  le  point  de  lui  demander quelque  chose,  mais  elle  se  contenta  finalement  de  hausser  les épaules. 

—  Plus  tard,  répéta-t-il  d'un  ton  bienveillant  avant  de  refermer  la porte du studio entre eux. 

En  passant  devant  l'entrée  de  la  salle  de  rédaction,  il  tourna  la  tête vers  la  vitre  de  communication.  Georgia  avait  à  présent  enfilé  ses écouteurs et elle ajustait les leviers du panneau de contrôle. 

 Minuit passé à Seattle était sur le point de commencer. 





Dès qu'il eut regagné sa voiture, Pierce alluma son autoradio. Avant de  quitter  les  locaux  de  KXPG,  il  avait  vérifié  auprès  de  Monty qu'aucune personne extérieure à la station ne pouvait y pénétrer sans une autorisation. 

Cela  ne  réduisait  que  faiblement  le  champ  des  suspects...  Des centaines  d'employés  travaillaient  dans  les  cinq  étages  de  cet immeuble. Même s'il privilégiait l'hypothèse selon laquelle leur homme était  une  des  connaissances  personnelles  de  Georgia,  il  se  devait d'envisager  la  possibilité  qu'elle  soit  fausse.  Car  en  réalité,  ce  type pouvait être n'importe lequel des individus ayant accès à ce bâtiment. 

N'importe lequel. 

Pierce  démarra,  alluma  ses  feux  de  croisement  et  activa  le fonctionnement  de  ses  essuie-glaces.  Au  moment  où  il  quittait  le parking désert, la voix de Georgia s'éleva du poste jusqu'à lui. 

—  Bienvenue  à  tous,  dans   Minuit  passé  à  Seattle.  Vous  êtes  sur KXPG,  et  vous  écoutez  Georgia.  Ce  soir,  chers  auditeurs,  nous  allons parler  d'amour.  Et  des  risques  qu'il  nous  fait  parfois  encourir.  Si  vous avez  connu  la  blessure  qu'il  peut  hélas  !  également  nous  infliger, appelez-moi, et dites-moi ce qu'il en coûterait pour que vous parveniez à aimer de nouveau. 

A  ces  mots,  Pierce  prit  une  vive  inspiration,  avec  l'impression  que Georgia  était  assise  à  côté  de  lui  dans  sa  voiture  —  car  il  avait l'impression que c'était à lui qu'elle venait de poser cette question. 
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 Dites-moi  ce  qu'il  en  coûterait  pour  que  vous  parveniez  à  aimer  de nouveau. 

Georgia s'imaginait-elle que s'il gardait ses distances avec elle, c'était par peur de souffrir ? s'interrogea Pierce. Si seulement elle avait eu une idée  de  la  vérité  !  Comment  aurait-il  pu  avoir  peur  d'aimer  une nouvelle fois ? Puisqu'il n'avait jamais su aimer en premier lieu. 

Agacé, il éteignit la radio et poursuivit sa route en silence le long des rues humides et obscures. 

Arrivé chez lui, Pierce jeta les trois roses de Georgia dans la poubelle, non  sans  avoir  récupéré  le  message  qui  y  était  piqué.  Son  estomac grondait.  Il  n'avait  rien  mangé  depuis  le  sandwich  qu'elle  lui  avait confectionné  en  début  d'après-midi,  mais  il  était  trop  épuisé  pour  se préparer un repas ou pour même se servir un verre. 

Il s'enfonça dans le canapé et ferma les yeux un instant. Pour tendre au  bout  de  quelques  minutes  le  bras  afin  d'allumer  le  tuner  de  sa chaîne stéréo. 

Les  doux  accents  d'un  morceau  de  jazz  vinrent  aussitôt  tromper  le vide  de  son  appartement.  Utilisant  le  coussin  brodé  par  Cass  comme repose-tête,  Pierce  s'étala  alors  de  tout  son  long  sur  le  canapé.  Le coussin  était  dur.  Il  n'était  pas  très  confortable  mais  il  était  trop  las pour s'en soucier. 

Au  lieu  de  cela,  il  se  demanda  de  quelle  manière  il  avait  réussi  à s'empêtrer dans cet imbroglio concernant Georgia. Il se sentait à la fois découragé  de  n'être  pas  parvenu  à  l'aider,  et  furieux  de  voir  à  quel point cet échec le contrariait. 

Son désespoir muet, ce soir, lui avait rappelé d'autres occasions où il avait échoué à aider un être cher. 

Cass.  Jamais  il  ne  pouvait  songer  à  sa  défunte  épouse  sans  que  les circonstances de sa mort ne viennent aussitôt le hanter. Si seulement il avait pu être certain de n'avoir pas détenu les outils capables d'éviter cette  tragédie  !  Les  problèmes  que  rencontrait  leur  couple, l'insatisfaction de Cass à son égard... pouvaient-ils être à la source de la fatale erreur de conduite qui avait provoqué son accident ? 
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Bien qu'il ait examiné la situation sous tous ses aspects, il ne détenait toujours aucune réponse à cette question. 

Il  ignorait  l'état  d'esprit  dans  lequel  Cass  s'était  trouvée  cet  après-midi-là. Il ignorait si elle s'était rendu compte du fait qu'elle roulait du mauvais côté de la route. A cet instant, avait-elle vu la mort comme un moyen  de  se  libérer  de  l'existence  qu'elle  avait  choisie  de  vivre  avec lui? 

Son  décès  demeurait  aujourd'hui  un  mystère  aussi  épais  que  la  nuit qui  avait  suivi  son  accident.  Il  se  souvint  de  son  ami  Richard  London tentant de le réconforter après l'enterrement. 

—  Ce  n'est  la  faute  de  personne...  c'est  juste  un  de  ces  accidents stupides. 

« Cette conclusion ne me suffit pas, se souvenait-il avoir pensé. Il y a forcément une explication rationnelle à la mort de Cass. » 

—  C'est Georgia qui vous parle. Vous êtes sur KXPG et vous écoutez Minuit passé à Seattle. 

La voix mélodieuse de Georgia arracha Pierce à sa rêverie lugubre. 

—  Nous avons beaucoup de sujets à aborder ce soir, annonça-t-elle. 

A commencer par celui d'une des récentes découvertes du jazz actuel 

—  une  jeune  chanteuse  qui  monte  en  flèche  en  ce  moment,  avec  un morceau  fabuleux  qui  sait  évoquer  de  manière  bouleversante  la souffrance  que  peut  rencontrer  un  être.  Ainsi  que  les  moyens  de  la surmonter.  Je  suis  sûre  que  vous  comprendrez  ce  que  je  veux  dire. 

 Open your eyes. C'est le titre de ce morceau. Ecoutez bien Lizz Wright, chers  auditeurs  de  Seattle,  car  elle  a  quelque  chose  à  vous  dire  que vous devez entendre... 

Les  premiers  accords  démarrèrent  et  Pierce  sentit  la  musique s'insinuer  comme  une  drogue  jusque  dans  ses  os.  Jusqu'à  lui  donner envie de pleurer. S'attendant à être assailli comme chaque fois par ses remords à l'égard de Cass, il ferma les yeux. Au lieu de cela, il se sentit attiré en arrière  dans  le  temps, vers  le souvenir  lointain de  son jeune frère. 

Jay avait toujours été un enfant très souriant. L'image la plus ancienne qu'il  avait  gardée  de  lui  était  celle  d'un  bébé  lui  souriant  avec 143 



enthousiasme  depuis  le  parc  dans  lequel  leur  mère  l'installait  avant d'entamer sa beuverie de l'après-midi. 

Joue  avec  moi  !  semblait  supplier  ce  rictus  insistant,  et  Pierce  aurait voulu  que  sa  mémoire  lui  fasse  tendre  les  mains  vers  son  frère.  Mais non.  La  plupart  du  temps,  se  souvint-il  avec  amertume,  il  l'ignorait. 

Même  lorsqu'ils  eurent  tous  deux  grandi,  il  ne  s'était  pas  donné  la peine de noter que Jay traînait avec une petite bande néfaste pour lui, qu'il  rentrait  chaque  soir  un  peu  plus  tard  et  développait  certaines habitudes dangereuses. 

Comme celle de Cass, la mort de son frère était totalement dénuée de sens.  Une  stupide  histoire  de  gosses  qui  s'amusent  à  fumer  sur  le parking d'un de ces supermarchés discounts. A inscrire des graffitis sur les murs et à s'attirer des ennuis. Un semi-remorque venu décharger sa marchandise était reparti en marche arrière dans leur direction et l'un des copains de Jay avait lancé un pari stupide. Le chauffeur n'avait eu aucune chance de freiner à temps. 

Si  seulement  il  avait  essayé,  à  l'époque,  pensa  Pierce,  il  aurait  pu sauver Jay. Le tenir hors de la rue. S'assurer qu'il allait à l'école. Il aurait pu être un meilleur frère pour lui, comme il aurait pu être un meilleur époux pour Cass. 

Le  morceau  de  jazz  présenté  par  Georgia  s'acheva  et  durant  une seconde, peut-être deux, il y eut un silence. 

—  Ne vous avais-je pas dit qu'elle était bouleversante ? déclara-t-elle enfin.  Avouons-le,  combien  d'entre  nous  ont  peur  d'aimer  ?  Peur  de s'engager ? Si cette peur vous habite vous aussi, appelez-moi. Je serai heureuse d'en parler avec vous. 

Georgia lut ensuite un poème d'Emily Dickinson qui comparait un être émergeant d'un terrible chagrin à quelqu'un qui aurait été gelé dans la neige. Elle fit suivre sa lecture d'un autre morceau de jazz à la mélodie empreinte  d'une  telle  tendresse  que  Pierce  fut  incapable  de  le supporter. 

S'extirpant d'un bond de son canapé, il tourna le bouton du tuner. Le silence de son salon s'abattit alors sur lui comme un pesant fardeau. Le coussin brodé par Cass toujours à la sa main, Pierce parcourut la pièce 144 



au  mobilier  clairsemé,  manqua  se  servir  un  verre  puis  se  ravisa.  Pour finir, il sortit de l'appartement et traversa le couloir en direction de ses bureaux. 

En  dépit  des  consignes  de  Pierce  s'y  opposant,  Robin  avait  installé dans la réception un sapin artificiel miteux acheté pour cinq dollars sur un parking de supermarché. 

Elle  avait  oublié  de  débrancher  les  guirlandes  dont  les  lumières clignotaient doucement dans l'obscurité du hall. Pierce se pencha pour arracher  le  fil  à  sa  prise  puis,  changeant  d'avis,  il  se  redressa.  A  vrai dire, une fois décoré, ce sapin n'était pas si affreux. Will avait apporté de  chez  lui  une  boîte  remplie  d'ornements  verts  et  rouges  —  son épouse  les  ayant  apparemment  troqués  cette  année  pour  des  tons bleus et argent. 

Bon sang ! se dit Pierce en portant une main à sa tempe. Le seul fait de penser au temps et à l'argent que gaspillaient les gens à l'occasion de Noël lui donnait la migraine. 

Il entra dans son bureau, fit courir sa main sur le plateau de merisier puis, prenant conscience qu'il avait transporté le coussin de Cass avec lui, le jeta dans le fauteuil en cuir poussé dans un angle de la pièce. 

Il faisait étonnamment bel effet à cet endroit. 

A  cet instant,  la  chatte leva  la tête  depuis  le  sommet du  meuble sur lequel elle était perchée. Après avoir consulté la scène du regard, elle sauta  par  terre  et  arrondit  le  dos  en  émettant  un  miaulement accueillant. 

—  Oui, oui, laisse-moi tranquille, veux-tu ? 

Pierce  se  détourna  de  l'animal  —  pour  le  surprendre,  une  seconde plus tard, installé sur le coussin de Cass. 

Maudite  chatte  !  Elle  allait  le  souiller  de  ses  poils.  Mais  il  ne  lui ordonna pas de descendre pour autant. Au lieu de cela, il tendit la main vers l'appareil de radio posé sur son bureau et l'alluma. 

C'était stupide de sa part, mais il ne parvenait pas à réfréner son désir d'écouter  la  voix  de  Georgia.  Malgré  ses  efforts,  il  ne  pouvait s'empêcher  de  tourner  chaque  fois  le  bouton  qui  en  libérerait  les accents. 
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Dans  sa  chambre  obscure,  Brady  Walsh  écoutait  une  voix  féminine chanter  M'aimes-tu un peu ?  avec l'impression que ces paroles avaient été  écrites  pour  lui.  Aujourd'hui,  avec  le  secret  espoir  d'attirer  son attention, il avait suivi Courtney au lycée jusqu'à son casier personnel. 

Qu'avait-il  imaginé  ?  Qu'elle  dirait  quelque  chose  comme  :  «  Je regrette  que  nous  n'ayons  pas  été  attachés  au  même  projet scientifique ce trimestre ? » Cela aurait pourtant amplement suffi à son bonheur. 

Mais  elle  ne  l'avait  pas  regardé,  elle  n'avait  pas  même  jeté  le  plus petit coup d'œil dans sa direction. Feignant de s'y servir un verre d'eau, il  avait  traîné  un  moment  aux  abords  de  la  fontaine  tandis  qu'elle discutait avec une de ses amies. 

—  Alors,  qui  est  ton  partenaire  pour  le  projet  scientifique  de  ce trimestre ? avait-il entendu Courtney demander à sa camarade. 

—  Justin Griffith. Je suis si contente ! Il va faire tout le travail. Et toi ? 

—  Alicia York. 

—  Oh ! non ! Elle est nulle. 

—  Peut-être,  mais  je  la  préfère  encore  à  Brady  Walsh.  J'ai  travaillé avec  lui  au  premier  trimestre  et  j'ai  eu  l'impression  tout  du  long  qu'il me tournait autour en bavant. 

—  Brady Walsh ? Beurk ! 

A  ces  mots,  il  avait  essuyé  l'eau  de  sa  bouche  et  s'était  enfui  dans l'autre direction. Il ne pouvait jurer que Courtney l'avait vu les écouter, mais  il  en  en  était  néanmoins  persuadé  à  quatre-vingt  quinze  pour cent. Etait-ce sa façon de lui dire de la laisser tranquille ? Ou bien cette fille prenait-elle simplement plaisir à se montrer cruelle ? 

Eh  bien,  qu'à  cela  ne  tienne,  décréta  Brady.  Il  allait  la  laisser tranquille. Maudite Courtney ! Maudites soient toutes les filles de cette stupide  école  privée  que  son  père  l'avait  contraint  à  fréquenter.  Ce dernier  se  souciait-il  seulement  du  fait  qu'il  y  soit  malheureux  ?  La réponse  à  cette  question,  il  le  savait,  était  non.  Son  père  ne  s'en souciait pas et ne s'en soucierait jamais plus. 

Quant  à  sa  mère,  il  savait  qu'elle  souhaitait  lui  offrir  la  meilleure existence possible, sans toutefois y parvenir. 
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Lorsqu'il  était  rentré  du  collège,  cet  après-midi,  elle  était  dans  la cuisine en train de confectionner des biscuits. Elle faisait toujours des biscuits lorsqu'elle cherchait à prétendre que tout allait bien. 

—  Pourquoi  n'invites-tu  pas  des  amis,  ce  week-end  ?  avait-elle proposé de sa voix faussement enjouée. Tu pourrais louer des films et commander une pizza ? Ce serait amusant, non ? 

Il  ne  savait  jamais  quoi  dire  lorsque  sa  mère  émettait  ce  genre  de suggestion. Comment réagirait-elle s'il répondait : « Je n'ai pas d'amis, maman.  Les  filles  me  considèrent  comme  un  monstre  à  cause  de  ma laideur.  Et  les  garçons  me  méprisent  parce  que  mes  notes  sont  trop élevées. » 

Du  moins  l'avaient-elles  été  par  le  passé.  Mais  ce  n'était  plus  le  cas. 

Même  en  maths  —  jadis  la  matière  dans  laquelle  il  avait  toujours excellé  —  il  n'avait  obtenu  la  moyenne  à  son  dernier  contrôle  du trimestre que de justesse. 

Mais cela lui était égal. Complètement égal. 

La seule chose, ces derniers temps, qui lui procurait du plaisir, c'était l'émission radiophonique qu'il écoutait en ce moment :  Minuit passé à Seattle. Il ne comprenait pas pourquoi Georgia lui avait demandé de ne plus l'appeler. Ne l'appréciait-elle pas, elle non plus ? Il avait pourtant été si sûr qu'elle était la seule personne capable de le comprendre. 

Tout en écoutant le programme de ce soir, il avait même l'impression qu'elle  l'avait  spécialement  planifié  à  son  intention.  Durant  un moment,  il  trouva  réconfortant  de  demeurer  là,  allongé  à  l'écouter. 

Puis il entendit  la porte de la  chambre de sa mère se fermer dans un claquement. Cinq minutes plus tard, elle sanglotait. 

Quel  enfer  !  maugréa  Brady.  Il  fallait  qu'il  s'enfuie  d'ici.  Etre  Brady Walsh était beaucoup trop douloureux. Il préférait de loin être Jack. 





—  J'ai  Amanda  en  ligne,  annonça  Georgia.  Amanda,  que  faudrait-il faire pour vous inciter à aimer de nouveau ? 

—  Je ne sais pas trop, Georgia. 
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La voix hésitante qui venait de lui répondre semblait appartenir à une très jeune femme. 

—  Il  y  a  un  type  à  mon  travail,  reprit  son  auditrice,  qui  m'a  fait comprendre qu'il aimerait bien m'inviter à sortir avec lui. Mais dès qu'il aborde ce sujet, je trouve un prétexte pour en changer ou pour quitter la pièce. 

—  Cet homme ne vous plaît-il pas ? 

—  Oh si ! Mais j'ai si peur en même temps. Ma dernière rupture a été trop  douloureuse.  Mon  petit  ami  et  moi  étions  sur  le  point  de  nous marier,  voyez-vous.  Il  m'avait  offert  une  bague  —  nous  avions  même envoyé  les  faire-part.  Et  puis  j'ai  découvert  qu'il  retrouvait régulièrement  son  ex-copine  durant  l'heure  du  déjeuner.  Il  m'a  juré que cette relation ne signifiait rien pour lui, et bien sûr, j'avais envie de le  croire.  Mais  au  plus  profond  de  mon  cœur,  je  savais  que  quelque chose ne collait pas. 

—  Et... 

—  Trois semaines avant le mariage, il s'est enfui avec cette fille. 

—  Oh ! Amanda... 

—  Ma  famille  et  mes  amis  m'on  assuré  que  je  vivrais  simplement mieux  sans  lui,  mais  ça  n'a  pas  été  aussi  facile.  Je  ne  cessais  de  me demander ce qu'il lui trouvait, qu'il ne voyait pas en moi. 

Même  si  elle  n'avait  jamais  eu  à  affronter  ce  genre  de  situation, Georgia  sentit  le  chagrin  et  l'insécurité  de  la  jeune  femme  l'atteindre jusque dans ses cellules. 

—  Ne  laissez  pas  cette  expérience  malheureuse  ébranler  votre confiance  en  vous,  Amanda.  Qu'il  soit  riche  ou  pauvre,  inconnu  ou célèbre, chacun de nous essuie un jour un rejet et en a hélas ! le cœur brisé.  Acceptez  l'invitation  de  cet  homme,  recommencez  à  sortir  et promettez-moi de vous amuser, d'accord ? 

Georgia  tourna  le  bouton  de  son  micro  tandis  que  Larry  reprenait le contrôle  des  ondes  le  temps  de  diffuser  une  série  de  messages préenregistrés.  Elle  ôta  son  casque  et  prit  une  pomme  dans  la  petite réserve de nourriture qu'elle cachait sous son bureau. 
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Ce  soir,  elle  avait  eu  plus  de  mal  que  d'habitude  à  s'immerger  dans l'émission  —  la  découverte  de  ces  maudites  roses  l'avait  d'abord abattue.  Mais  à  présent,  elle  était  parvenue  à  s'échauffer  et  son programme s'écoulait harmonieusement. 

Georgia se demanda si Pierce l'écoutait — dans le cas, et même si elle avait  l'impression  du  contraire,  où  il  s'intéresserait  un  tant  soit  peu  à elle. Plus elle  en  apprenait sur son  compte  et  plus  elle  comprenait sa répugnance  à  recommencer  une  histoire.  Elle  aurait  néanmoins  tant aimé  parvenir  à  le  convaincre  de  s'engager  sans  peur  des conséquences dans une relation amoureuse avec elle. 

S'il  l'écoutait  ce  soir,  du  moins  espérait-elle  qu'il  avait  entendu  son message. 





Sylvie tourna la tête et observa le profil endormi de Reid. Une fois de plus,  après  qu'ils  aient  fait  l'amour,  il  s'était  assoupi...  une  récente habitude, semblait-il. Il ronflait doucement mais ce n'était pas ce qui la tenait éveillée. 

Ce  qui  l'empêchait,  à  4  heures  du  matin,  de  fermer  l'œil,  c'était  le déchirement qui l'étreignait en pensant à l'avenir. 

Ce soir, Reid lui avait offert une bague superbe en diamants, et même si elle n'était pas assez folle pour fonder le choix de sa future existence sur  la  beauté  d'un  bijou,  elle  devait  admettre  que  ce  somptueux présent  —  ainsi  que  tout  ce  qu'il  représentait  —  était  cruellement tentateur. 

Quel avenir se promettrait-elle, s'interrogea Sylvie, en épousant Reid? 

C'était  son  incapacité  à  répondre  à  cette  question  qui  la  faisait  se retourner ainsi dans son lit depuis des heures. 

Admettant enfin qu'elle n'était pas près de s'endormir, Sylvie se leva silencieusement et alla se faire couler un bain. Une fois immergée dans l'eau  chaude  et  parfumée,  elle  tourna  le  bouton  de  la  radio  et  fut aussitôt  happée  par  le  plus  brûlant  des  sujets  jamais  abordés  par Georgia au cours de son émission. 
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—  Que  faudrait-il  faire  pour  vous  inciter  à  aimer  de  nouveau  ? 

demandait  l'animatrice  d'une  voix  insistante.  Qu'est  ce  qui  vous retient? Ecoutons une de nos auditrices de Bellevue, qui craint d'avoir commis une grave erreur... 

L'intérêt  de  Sylvie  s'aiguisa  lorsque  la  femme  qui  prit  la  parole  parla d'une liaison illégitime. En entendant Georgia exprimer en retour une compréhension mâtinée de prudence, Sylvie se demanda ce que dirait la jeune femme si elle l'appelait elle aussi pour lui exposer le dilemme qu'elle rencontrait avec Reid. 

Georgia  lui  conseillerait-elle  de  laisser  cet  homme  tranquille  sous prétexte  qu'il  appartenait  déjà  à  une  autre  femme  ?  Ou  bien  lui suggérerait-elle au contraire de saisir cette promesse de bonheur tant qu'elle passait à sa portée ? 

Comme  toujours  lorsqu'elle  se  trouvait  confrontée  à  un  problème insoluble,  les  pensées  de  Sylvie  se  tournèrent  vers  sa  mère.  Cette dernière n'avait jamais été femme à tenter de l'influencer. Lorsqu'elle faisait une erreur — ce qui avait souvent été le cas, devait reconnaître Sylvie  —  au  lieu  de  la  juger,  sa mère  s'était  toujours  contentée de lui offrir son amour et sa compassion. 

Jamais elle n'avait connu un être plus aimant ni plus chaleureux. 

Sentant les larmes affleurer à ses paupières, Sylvie se demanda si elle surmonterait  jamais  le  chagrin  de  l'avoir  perdue.  Elle  ne  parvenait simplement  pas  à  accepter  le  fait  que  sa  mère  soit  morte  dans  ces circonstances.  C'était  absurde.  Anormal.  Pourtant,  lorsqu'elle  avait interrogé  à  ce  sujet  le  médecin  qui  l'avait  suivie  à  l'époque,  il  avait répondu : « Ce genre de chose arrive. » 

Mais, à ses oreilles, toute cette histoire sonnait faux. 

Sylvie sortit de la baignoire et s'enroula dans un peignoir en éponge. 

Les pieds mouillés, elle regagna le lit où reposait Reid. Il allait bientôt s'éveiller.  Elle  ne  voulait pas  gâcher un  autre  de  ces  précieux  instants avant son départ. 
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Garé sur le parking de KXPG, Pierce attendait Georgia dont l'émission s'était  terminée  vingt-cinq  minutes  plus  tôt.  Il  avait  éteint  son  autoradio. Assis dans le silence de l'habitacle, il ne  pouvait s'empêcher de réfléchir à certains des propos qu'elle avait émis ce soir — ce qui l'irrita au plus haut point. 

  Que faudrait-il faire pour vous inciter à aimer de nouveau ? 

A  quoi  bon  soupeser  en  vain  les  mystères  de  l'amour  ?  s'interrogea Pierce. D'autant qu'en ce qui le concernait, il avait déjà fait le tour de ce problème nébuleux, pour en arriver à la conclusion qu'il valait mieux pour lui s'en tenir à distance. 

Dans  ce  cas,  pourquoi  le  fait  de  voir  apparaître  Georgia  devant  la porte  des  studios  déclenchait-il  l'accélération  frénétique  de  son  cœur dans sa poitrine ? 

Il se glissa hors de sa voiture et se hâta dans sa direction tandis que Monty retenait le panneau vitré à l'intention de la jeune femme. 

—  Sacrée émission, ce soir, affirma le garde. 

Georgia  rougit  légèrement.  Etait-ce  à  cause  du  compliment  décerné par  Monty  ou  parce  qu'elle  venait  de  l'apercevoir  qui  l'attendait  ?  se demanda  Pierce.  Il  se  tint  discrètement  en  retrait  tandis  qu'elle  se tournait pour saluer l'agent de sécurité. 

—  Merci, Monty. Vous pouvez me laisser là, dit-elle. Bonne nuit, et à demain. 

—  Bonne nuit à vous. 

Le garde hocha la tête en souriant puis il rentra dans le bâtiment. 

Pierce  et  Georgia  demeurèrent  un  instant  immobiles,  se  fixant simplement  du  regard  sans  mot  dire.  Il  n'avait  aucune  idée  de  ce qu'elle  voyait  lorsqu'elle  le  regardait.  Pour  sa  part,  en  cet  instant comme souvent, sa beauté lui coupait le souffle. 

—  Jack ne vous a pas appelé, ce soir ? 

Il prit son bras pour la guider jusqu'à la voiture  — un geste instinctif qu'il regretta aussitôt. Le simple fait de la tenir de si près le faisait en désirer aussitôt plus. Beaucoup plus. 
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—  D'après Larry, il a essayé à une ou deux reprises, répondit Georgia. 

Mais j'aurais été incapable de lui parler. Pas après la découverte de ces trois dernières roses. 

Pierce  lâcha  son  bras  pour  ouvrir  la  portière  du  passager  à  son intention. Puis il fit le tour du véhicule et s'installa derrière le volant. 

Une fois qu'il eut démarré le moteur, elle reprit la parole. 

—  La dernière fois qu'il m'a appelée, Jack a fait plusieurs références à la  mort.  J'ai  peur  qu'il  ne  tente  de  se  suicider.  J'espère  simplement qu'en cessant d'utiliser mon émission comme une béquille, il se mettra en quête de l'aide dont il a réellement besoin. 

Georgia poussa un soupir. 

—  J'ignore quoi faire d'autre. 

—  Vous avez déjà assez de vos propres soucis, affirma Pierce. 

Comme si elle avait besoin qu'on lui rappelle leur existence ! 

—  Oui, convint-elle. Ajoutées aux autres, ces trois roses déposées ce soir dans mon studio font un total de neuf. Plus que trois et j'aurai reçu l'entière douzaine. 

Comme  elle  enroulait  frileusement  ses  bras  autour  de  sa  poitrine,  il devina qu'elle se demandait ce qui passerait ensuite. 

—  Que  disait-il  dans  son  premier  message  ?  «  A  la  douzième  rose, vous serez à moi. » 

—  J'ai  peine  à  croire  que  j'aie  pu  trouver  cette  phrase  charmante d'une  quelconque  façon.  Elle  me  paraît  si  sinistre  à  présent,  si menaçante... observa Georgia. 

Pierce opina d'un hochement de tête. 

—  En  venant  cette  fois  déposer  ces  trois  roses  jusque  dans  votre studio, c'est comme s'il cherchait à vous dire que vous n'êtes nulle part à l'abri. 

—  Exactement. D'abord ma voiture. Ensuite ma maison. Et à présent, mon espace de travail. 

Lorsque  Pierce  immobilisa  son  véhicule  devant  la  demeure  de Georgia,  celle  de  Fred,  à  cette  heure  tardive,  était  plongée  dans l'obscurité. 
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—  J'ai  peur  d'entrer  seule  chez  moi,  confessa  Georgia  dans  un souffle. Peur d'y trouver d'autres roses. 

—  Je vais aller jeter un coup d'œil pour vous. 

Il avait prévu de la raccompagner jusqu'à sa porte de toute façon. Lui prenant  ses  clés  des  mains,  Pierce  remonta  l'allée,  inspectant l'intérieur de la boîte aux lettres et la véranda du regard avant d'ouvrir la porte d'entrée. 

—  Composez  le  code  de  votre  alarme,  suggéra-t-il  avant  d'entamer une fouille sommaire des lieux. 

Tout paraissait en ordre et il ne trouva de fleurs dans aucune pièce. 

—  Tout va bien, assura-t-il en redescendant l'escalier. 

—  Dieu merci ! 

Georgia referma alors la porte d'entrée à clé. Puis, s'affaissant contre le panneau de bois, elle déclara : 

—  Je  sais  que  c'est  égoïste  de  ma  part  mais  je  me  sens  tellement mieux lorsque vous êtes là ! 

Devinait-elle seulement à quel point elle l'atteignait en lui faisant cet aveu  ?  Car  la  pensée  de  protéger  Georgia  lui  plaisait  à  tel  point  que cela l'effrayait. 

—  Je vais devoir quitter la ville pour affaires, aujourd'hui, annonça-t-il. 

Il  partait  en  quête  de  réponses  aux  questions  soulevées  par  son enquête  relative  à  deux  des  employés  de  KXPG.  Mais  sachant  qu'elle insisterait  pour  qu'il  lui  facture  le  prix  du  vol  ainsi  que  son  temps  de travail, Pierce n'en dit rien à Georgia. 

Il était hors de question qu'elle le rémunère. Georgia n'était pas une vulgaire  cliente.  Elle  était...  Eh  bien,  il  ignorait  ce  qu'elle  était exactement pour lui, mais elle ne représentait certainement pas à ses yeux un simple nom sur un dossier. 

—  Avez-vous  consulté  le  message  accompagnant  les  trois  dernières roses  ?  demanda-t-elle  malgré  sa  répugnance  manifeste  à  aborder  ce sujet. 

—  Oui. Je l'ai apporté avec moi. 
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Pierce sortit la feuille de papier de sa poche. De tous les textes qu'elle avait  reçus,  c'était  sans  doute  le  plus  inquiétant  et,  tout  en  le  lui tendant, il aurait préféré ne pas devoir le lui montrer. 

Mais Georgia secoua la tête. 

—  Lisez-le-moi, s'il vous plaît. 

—  Il est plus long que d'habitude, l'avertit Pierce. 

Faisant  courir  son  regard  sur  ces  lignes,  il  se  demanda  comment  il pourrait  en  adoucir  l'impact.  Comprenant  pour  finir  que  c'était impossible, il récapitula d'un ton brusque : 

—  En  bref,  c'est  une  parodie  de  demande  en  mariage.  Cela commence par  :  «   L'honneur  de  votre  présence  est requis au  mariage de Georgia Ann Lamont... » 

Pierce leva les yeux vers elle. 

—  Est-ce bien là votre nom complet ? 

—  Oui,  répliqua  Georgia,  l'air  soudain  épouvanté.  Comment  le connaîtrait-il ? Je ne donne jamais mon patronyme à l'antenne, encore moins mon deuxième prénom. 

—  Il  existe  maintes  façons  de  les  découvrir,  pour  qui  sait  chercher. 

L'Internet permet d'accéder à ce genre d'informations avec une aisance déconcertante.  Et  bien  entendu,  votre  nom  doit  également  figurer dans les dossiers du personnel de KXPG. 

A ces mots, Georgia appliqua une main affolée sur sa bouche. Pierce parcourut du regard le reste du message sordide. 

—  Le nom du promis a été laissé en blanc. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  Toute  cette  histoire  est  vraiment  trop  bizarre. 

Donne-t-il d'autres détails ? Une date ? Un lieu ? 

—  Non,  il  se  contente  d'ajouter  cette  phrase  à  la  fin  :  «   Nos  deux cœurs unis ainsi qu'ils étaient destinés à l'être pour  l'éternité.  » 

Georgia lui prit l'invitation des mains. 

—  J'ai envie de la brûler. 

—  Vous  feriez  mieux  de  la  montrer  à  la  police  —  même  si  je  doute qu'ils  puissent  découvrir  quoi  que  ce  soit  à  partir  de  ce  message.  Il s'agit d'un banal papier pour imprimante, dont le texte a été inscrit par un modèle d'appareil courant. Mais présentez-le-leur tout de même. 
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—  Je le ferai. 

—  Bien. 

Comme il étudiait le visage de Georgia, Pierce y décela des traces de peur et de confusion — les traces du choc qui l'avait ébranlée à la vue de  ces  trois  roses  couchées  sur  le  clavier  de  son  ordinateur.  Il  aurait voulu  pouvoir  rester  auprès  d'elle  et  lui  offrir  la  protection  dont  elle avait si spontanément manifesté le besoin. 

—  Je dois filer prendre mon avion, annonça-t-il au lieu de cela. Mais sachez que j'ai installé une micro-caméra sous le toit de votre véranda. 

Si ce taré tente de revenir ici, nous aurons du moins sa photo. 

—  Vous pensez qu'il reviendra ? 

—  Jusqu'à  présent,  il  n'a  jamais  déposé  deux  fois  ses  offrandes  au même endroit. Alors espérons que non. 

Pierce posa une main sur la poignée de la porte, luttant contre le désir de prendre Georgia dans ses bras. 

Elle se rapprocha de lui. 

—  Où allez-vous ? 

—  Je  fais  un  bref  aller  et  retour  à  Denver.  Mais  je  serai  rentré  à temps pour vous accompagner ce soir à votre travail. 

—  A temps pour souper ? s'enquit Georgia en une discrète invitation. 

Une invitation que Pierce n'eut pas le cœur de décliner. 

—  Oui, dit-il. A temps pour souper. 

—  Je pourrais nous cuisiner quelque chose... 

—  Vous pourriez également vous libérer de vos fourneaux, pour une fois. Sortons plutôt quelque part. 

—  D'accord, répondit vivement Georgia. Ce serait super. 

—  Très  bien.  Nous  dînerons  dehors,  après  quoi  je  vous  escorterai jusqu'aux studios de la radio. 

Comme  il  se  détournait  pour  partir,  elle  fit  de  son  mieux  pour  lui adresser un sourire désinvolte, mais Pierce n'en décela pas moins son inquiétude.  Il  ne  pouvait  l'en  blâmer.  Avec  seulement  trois  roses  à venir, cette préoccupante situation atteindrait bientôt son paroxysme. 

Il espérait seulement parvenir à dénicher à Denver des renseignements 155 



susceptibles de lui indiquer la direction à prendre pour l'enrayer avant cette échéance. 
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Chapitre 11. 









Pierce rentra chez lui se doucher en hâte, se changer et réunir ses papiers.  Avant  de  prendre  le  chemin  de  l'aéroport,  il  s'arrêta  à  son bureau afin de s'entretenir avec Robin. 

—  Comment  vous  en  sortez-vous,  tous  les  trois  ?  s'enquit-il  auprès de la réceptionniste. 

—  C'est l'enfer. Nous sommes débordés. 

L'écran  de  son  ordinateur  était  entièrement  recouvert  de  petites notes  jaunes  auto-adhésives.  Robin  en  détacha  une,  qu'elle  lui  planta sous le nez. 

—  Magnum  Sécurité  nous  demande  d'enquêter  sur  le  passé professionnel d'une quinzaine de leurs postulants d'ici à huit jours. 

—  Donnez ce travail à Will. 

—  Avec  cette  nouvelle  affaire  que  vous  lui  avez  confiée  la  semaine dernière, il est déjà surchargé de boulot. Les témoins qu'il a interrogés semblent loin de plaisanter. Il s'agirait d'un cas d'agression sérieux. 

—  Bon, dans ce cas, demandez à Jake de s'en charger. 

—  Mais il ne l'a jamais fait auparavant ! 

—  Il s'en sortira. Rien d'autre ? 

Robin  consulta  son  exposition  de  rectangles  de  papier  et  émit  un soupir. 

—  Rien  qui  ne  puisse  attendre,  je  suppose.  Et  de  votre  côté, comment  ça  va  ?  Vous  paraissez  surmené,  vous  aussi,  ces  derniers temps.  C'est  cette  affaire  Lamont  ?  Voulez-vous  que  j'établisse  une première facture ? 

Pierce ne savait que répondre. Il aurait voulu que Georgia n'ait jamais mis les pieds dans ses bureaux. Depuis le jour où elle y était entrée une rose à la main, Robin lui glissait sans cesse des regards entendus à son sujet.  Et  maintenant,  voilà  qu'elle  remettait  cette  histoire  de  facture 157 



sur le tapis. Alors qu'elle savait parfaitement qu'il n'avait pas l'intention de faire payer Georgia. 

—  J'imagine que la réponse est non ? conclut la secrétaire suite à son silence. Mlle Lamont s'acquitte sans doute de ses honoraires avec des roses ? 

Pierce détacha une note de l'ordinateur portant la mention suivante : 

«  Faire  signer les  feuilles  de  paye  au  patron  », qu'il  colla  à  plat sur le bureau, droit sous le nez de Robin. 

—  Méfiez-vous, Robin, si vous ne voulez pas être un jour rémunérée de la même manière. 

La réceptionniste se raidit sur sa chaise. 

—  Faites bon voyage jusqu'à Denver, monsieur Harding. 

Il hocha la tête en signe d'approbation avant de dire : 

—  Voilà qui est mieux. 





Après  le  départ  de  Pierce  et  malgré  la  peur  croissante  que  lui inspirait  l'auteur  du  harcèlement  dont  elle  était  la  victime,  Georgia dormit  profondément  six  heures  d'affilée.  Une  fois  réveillée,  elle  se doucha  et  s'habilla  en  vitesse.  Le  téléphone  sonna  tandis  qu'elle mordait dans un toast tartiné de fromage frais. 

—  Georgia, c'est Mark. Votre émission d'hier soir a tellement touché nos  auditeurs  qu'ils  ne  cessent  d'appeler  depuis  ce  matin  afin d'exprimer leur enthousiasme. 

Georgia  eut  envie  d'esquisser  un  pas  de  danse  sur  le  carrelage. 

 Gagné!  

—  C'est merveilleux, Mark ! J'ai reçu un tel nombre d'appels hier soir que  je  prévoyais  de  passer  quelques  heures  à  mon  studio  cet  après-midi afin de les trier. 

Elle  sélectionnerait  alors  pour  la  diffusion  de  ce  soir  ceux  qu'elle jugerait les meilleurs. 

—  Parfait. Passez donc me voir en arrivant, d'accord ? 

—  Bien sûr. 
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Georgia  nettoya  les  reliefs  de  son  petit  déjeuner  puis  se  prépara  à partir  pour  les  studios  de  la  radio.  Après  avoir  consciencieusement verrouillé sa porte d'entrée et enclenché l'alarme, elle rendit une brève visite à Fred afin de prendre de ses nouvelles. 

Le veuf l'invita à entrer, annonçant avec fierté : 

—  J'ai trouvé une cachette plus sûre pour vos clés. 

Il ouvrit le congélateur dont il sortit une des barquettes qu'elle avait cuisinées  pour  lui.  Sa  clé  était  scotchée  au  dos  du  contenant  en plastique  et  les quatre  chiffres de  son  code,  inscrits  à  même  le ruban adhésif. 

—  Très astucieux, Fred. 

—  Il faut juste que je me souvienne de ne pas manger le contenu de cette barquette. 

Ils éclatèrent tous deux de rire, puis Georgia le salua et prit le chemin de la radio. Le jour, le parking de KXPG était presque complet, et tandis qu'elle  gagnait  à  pied  l'entrée  du  bâtiment,  elle  s'y  sentit  plus  en sécurité qu'aux heures de la nuit où elle avait coutume de le traverser. 

Elle adressa un hochement de tête à l'agent de sécurité posté dans le hall  la  journée  puis  s'arrêta  pour  discuter  un  instant  avec  la réceptionniste. 

Ayant du temps devant elle, Georgia décida de se réapprovisionner en papier  pour  son  imprimante.  Elle  était  accroupie  dans  la  salle  des fournitures,  la  tête  enfouie  à  l'intérieur  d'un  meuble  métallique, lorsqu'elle entendit quelqu'un entrer. 

Elle  leva  aussitôt  le  nez  de  ses  recherches,  mais  les  rayonnages d'étagères  l'empêchèrent  de  voir  de  qui  il  s'agissait.  Puis  quelqu'un parla et elle comprit qu'il y avait avec elle dans la pièce non pas une, mais deux personnes. 

—  Je ne veux pas en discuter ici, dit une voix masculine. 

Georgia reconnut celle de Larry, son réalisateur. Il chuchotait mais elle décela néanmoins la contrariété qui la sous-tendait. 

—  Laisse-moi au moins t'offrir un café. 

—  Non, Larry, répliqua une voix de femme. Combien de fois devrai-je te le répéter ? Je ne veux plus te voir. 
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C'était Rachel Masterson. 

Elle  avait  hésité  une  seconde  de  trop  à  manifester  sa  présence. 

Désormais, se dit Georgia, mieux valait demeurer silencieuse jusqu'au bout.  Avec  un  peu  de  chance,  Larry  et  Rachel  repartiraient  avant d'avoir compris qu'ils n'étaient pas seuls. 

—  Je t'ai  dit que j'étais occupée cet après-midi. 

Le ton de Rachel indiquait que sa patience était déjà à bout. 

—  Je ne comprends pas ce qui arrive, Rachel. Nous nous entendions bien,  non  ?  Je  pense  avoir  droit  à  une  explication  concernant  ton brusque désir de rupture. 

—  Pourquoi fais-tu toute une histoire d'une simple aventure ? Nous nous  sommes  vus  à  quelques  occasions  durant  un  petit  moment  — 

deux  mois  tout  au  plus  —  mais  jamais  il  n'a  été  question  entre  nous d'une relation sérieuse. 

—  Peut-être pas à tes yeux. 

—  Eh  bien,  je  suis  désolée.  Mais  quoi  qui  se  soit  passé,  c'est  fini,  à présent.  Il  n'y  a  rien  d'autre  à  dire.  Et  je  te  préviens  que  si  je  te  vois encore rôder autour de chez moi, je vais faire un tel esclandre que tu pourrais bien finir par perdre ton emploi. 

—  Rachel ! s'écria Larry d'un ton angoissé. 

—  Je dois y aller, Larry. Je t'ai déjà dit que j'avais à faire. 

Georgia  entendit  la  porte  de  la  petite  pièce  s'ouvrir  puis  des  pas s'éloigner dans le couloir. Se redressant pour s'échapper, elle comprit 

— trop tard — que Larry n'était pas ressorti. 

Lorsqu'il la découvrit là, les yeux de son réalisateur s'agrandirent et sa bouche se tordit en une grimace. 

Elle aurait voulu nier avoir surpris quoi que ce soit — ne serait-ce que pour épargner sa fierté. Mais le prétendre aurait été ridicule. La pièce était si exiguë qu'elle avait bien sûr tout entendu. 

—  Je suis désolée, Larry. Que pouvait-elle dire d'autre ? 

Sans  répondre,  Sizemore  lui  tourna  le  dos  et  se  rua  hors  de  la  pièce d'un pas furieux. 

   Oh ! bon sang !  se lamenta Georgia, devinant qu'après cet incident, il se montrerait à son égard plus intraitable encore qu'auparavant. Avec 160 



un  soupir,  elle  rassembla  les  rames  de  papier  qu'elle  était  venue chercher puis elle se mit en quête de Mark, qu'elle trouva assis derrière son bureau. 

—  Georgia. Ravi de vous voir. 

Après le rictus hostile de Larry, il lui fut agréable d'être accueillie par un sourire. 

—  Comment allez-vous, Mark ? 

—  Je  suis  débordé,  répliqua  ce  dernier.  Mais  c'est  ainsi  que  j'aime travailler. Je suis heureux que vous ayez eu le temps de passer me voir. 

Je  puis  ainsi  vous  exprimer  à  quel  point  nous  nous  réjouissons  de l'impact  de  votre  émission  sur  nos  auditeurs  —  sans  parler  des nouveaux marchés qui s'ouvrent à nous ni des nombreuses radios qui nous  supplient  d'accepter  un  partenariat.  J'ai  une  proposition  à  vous faire. Que diriez-vous de changer le nom de ce programme pour  Minuit passé avec Georgia ? 

Un sourire de fierté illumina le visage de Mark. 

—  Nous  lancerions  ce  nouveau  concept  dès  le  mois  de  janvier  et nous  pourrions  organiser  une  petite  soirée  pour  fêter  l'événement. 

Cela vous irait ? 

Georgia  ne  pouvait  empêcher son  propre  sourire  de  s'élargir  un  peu plus à chacune de ses phrases. 

—  Me jugerez-vous terriblement égoïste si je vous avoue avoir rêvé de cet instant depuis l'âge de quatorze ans ? 

Mark éclata de rire. 

—  Je dirais que vous êtes un être humain, la rassura-t-il. Alors, c'est bon, on fonce. 

Après quoi son expression redevint brusquement sérieuse. 

—  Je me suis entretenu avec Larry, tout à l'heure. Il m'a informé du fait qu'un de vos auditeurs devenait un peu trop insistant ces derniers temps.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit  avoir  compris,  vous  auriez  également reçu des fleurs de manière anonyme. 

—  En effet. 

Elle était surprise de voir que Larry s'était donné la peine de rapporter ces problèmes en haut lieu. 
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—  Georgia, demanda Mark, pouvons-nous faire quoi que ce soit afin de  mieux  assurer  votre  sécurité  ?  Le  numéro  de  téléphone  de  votre domicile est répertorié en liste rouge, je suppose ? 

—  Oui. Et je viens d'y faire installer un système d'alarme. 

—  Tant mieux. Avez-vous prévenu la police ? 

—  Oui. 

Georgia  lui  fit  part  des  recommandations  du  sergent  London  que, dans leur ensemble, elle suivait. 

—  Vous  semblez  gérer  la  situation  du  mieux  possible,  mais  si  elle évolue d'une quelconque manière, faites-le-moi savoir, je vous en prie. 

Nous  tenons  à  vous  garder  en  bonne  forme.  Nous  avons  de  grands projets pour vous à KXPG. 

—  J'ai  plaisir  à  l'entendre.  A  propos,  comment  va  votre  fille  ?  Vous êtes-vous finalement décidé à la laisser sortir un peu ? 

Mark émit un grognement. 

—  Sidney  a  organisé  sa  première  sortie  officielle  ce  soir.  Ce  qui  me rappelle que je dois être rentré à 5 heures afin de terroriser à l'avance le jeune écervelé qui viendra la chercher. 





A  Denver,  Pierce  rendit  visite  à  une  personne  ayant  autrefois  été contrainte à évincer un prétendant trop zélé par voie légale. Il discuta avec  elle  plus  d'une  heure  durant,  puis  il  rencontra  une  autre  femme ayant  également  fréquenté  cet  homme  par  le  passé.  Un  modèle  de comportement  singulier  —  et  peu  rassurant  —  émergea  de  ces  deux conversations. 

Durant le vol du retour, il tenta de se détendre en se concentrant sur la  lecture  du   Times,  sans  y  parvenir.  Pour  finir,  il  sortit  ses  notes  et, tout en les consultant, autorisa ses pensées à revenir sur l'individu qui harcelait Georgia. 

Le  lien  entre  ce  qui  était  jadis  survenu  à  Denver  et  ce  qui  arrivait aujourd'hui  à  la  jeune  femme,  s'il  existait  —  ce  dont  il  ne  détenait aucune preuve — était ténu. 
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Pour  le  découvrir,  il  avait  besoin  de  plus  de  temps,  de  plus d'informations et de faits tangibles. Mais avec seulement trois roses à venir... 

Pierce  parcourut  sa  liste  des  suspects  les  plus  plausibles  à  son  sens. 

Les critères sur lesquels il s'était basé pour la dresser étaient simples. Il s'agissait  forcément  de  quelqu'un  ayant  accès  aux  locaux  de  KXPG. 

Quelqu'un  que  Georgia  connaissait  ou  qu'elle  avait  personnellement rencontré au moins une fois. 

Etait-ce  Larry  Sizemore,  son  réalisateur  ?  Mark  Evans,  l'homme  qui l'avait  attirée  en  premier  lieu  à  Seattle  en  lui  offrant  cet  emploi  ?  Ou encore Monty Greenfield, l'agent de sécurité qui semblait lui vouer une telle adoration ? 

Ces  trois  noms  se  plaçaient  en  tête  de  sa  liste,  à  laquelle,  pensa Pierce, il pourrait ajouter celui de Jack. L'instabilité de ce garçon était préoccupante.  Il  semblait  n'être  encore  qu'un  gamin,  mais  rien  ne prouvait  qu'il  n'avait  pas  accès  d'une  quelconque  manière  aux  locaux de KXPG. Au travers d'un parent qui y travaillerait, par exemple. 

Une  fois  que  son  avion  eut  atterri  et  qu'il  eût  débarqué  avec l'ensemble des passagers, il était plus de 20 heures. Pierce décida de se rendre  directement  chez  Georgia  en  se  surprenant  à  espérer  qu'elle n'avait pas abandonné le projet de dîner en sa compagnie. 

Accepter son offre de souper ensemble avait pourtant été une erreur. 

Il n'avait aucune raison d'élever leur relation hors du cadre nécessaire à la sécurité de  la jeune femme. Elle s'imaginait  qu'il lui plaisait, mais elle  était  juste  un  peu  trop  solitaire,  dans  cette  grande  ville  inconnue d'elle. De plus, cet individu qui  la traquait comme une véritable proie commençait  à  sérieusement  la  terroriser.  Mais  dès  que  son  existence reprendrait  son  cours  normal,  Georgia  chercherait  un  compagnon pareil à celui qu'elle avait laissé derrière elle dans le Dakota. Un garçon issu  d'une  bonne  famille,  capable  de  faire  un  mari  responsable  et  un bon père. 

Plus il y réfléchissait et plus il se rendait compte qu'il aurait mieux valu annuler cette stupide invitation au restaurant. Avec cette idée en tête, Pierce  alluma  son  téléphone  portable  et  tenta  de  contacter  Georgia 163 



chez elle. Pas de réponse. Il consulta l'ensemble de ses messages sans y reconnaître sa voix. 

Etrange... Ne l'attendait-elle donc pas ? 

Soudain  inquiet,  il  appuya  sur l'accélérateur,  passa  un  feu  à  l'orange puis  se  faufila  entre  deux  véhicules  à  la  lenteur  exaspérante.  Georgia avait-elle  abandonné  leur  projet  afin  de  se  rendre  ailleurs  ?  se demanda-t-il. Cela ne lui ressemblait pas. 

En  immobilisant  quelques  minutes  plus  tard  son  véhicule  devant  la petite  maison  victorienne  de  Georgia,  il  remarqua  sa  voiture  garée dans l'allée, la lumière allumée à presque toutes ses fenêtres. Celles du salon de Fred, elles aussi éclairées, semblaient indiquer que son voisin se trouvait également chez lui. Arrivé au bout de l'allée, Pierce jeta un regard  dans  cette  direction  et  distingua  le  profil  de  Georgia  à  travers les carreaux. 

Elle  rendait  visite  à  Fred.  Voilà  pourquoi  elle  n'avait  pas  répondu  au téléphone. 

Il  était  soulagé  de  la  voir  en  sécurité,  mais  cela  ne  résolvait  pas  le problème du dîner. Plutôt que de l'affronter tout de suite et de risquer qu'elle  ne  parvienne  à  le  faire  changer  d'avis  —  comme  elle  savait  si bien  le  faire  —  Pierce  décida  de  repartir  et  de  s'excuser  plus  tard, lorsqu'il  reviendrait  la  chercher  pour  l'accompagner  à  son  travail. 

C'était grossier, bien sûr, mais n'était-ce pas justement le but visé ? 

Il revint sur ses pas mais, avant qu'il n'ait eu le temps de monter dans sa voiture, la silhouette de Georgia apparut sous le porche de Fred. 

—  Pierce.  J'avais  bien  cru  reconnaître  votre  voiture.  Comment  s'est passé votre voyage à Denver ? 

Elle  descendit  l'allée  d'un  pas  léger  pour  s'immobiliser  à  quelques centimètres  de  lui.  Lorsqu'elle  vit  l'expression  de  son  regard,  son sourire s'évanouit et un sillon d'inquiétude creusa son front. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? 

Ses lèvres pleines, soulignées par une fine couche de brillant à lèvres rose,  lui  donnaient  envie  de  l'embrasser  et  le  parfum  de  vanille  qui émanait d'elle, de la dévorer sur place. Elle portait un corsage bleu pâle 164 



sur un jean délavé et de fines bottes dont les bouts pointus étaient à la mode. 

—  Rien,  dit-il.  Mon  voyage  a  été  instructif  et  j'ai  certaines  choses  à vous exposer. Comment a été la journée à Seattle ? 

—  Humide et plutôt lugubre. 

—  Ainsi que je vous l'ai déjà dit, vous auriez dû rester sous le soleil de votre Dakota natal. 

Face à sa froideur, Georgia eut un léger mouvement de recul. 

—  Ai-je dit quelque chose qui vous a offensé ? 

 Tout,  venant  de  vous,  est  une  offense  à  ma  raison,  eut  envie  de répondre Pierce.  La façon dont vous m'accordez votre confiance, dont vous semblez vous soucier de moi,  celle dont vous me souriez.  Au lieu de cela, il assura : 

—  Non,  bien  sûr  que  non  !  Mais  la  journée  a  été  longue.  Peut-être devrions-nous reporter notre dîner à une autre fois. 

Georgia  le  dévisagea  un  moment  avant  de  secouer  la  tête  avec fermeté. 

—  Ah non, alors ! Vous n'allez pas vous désister, à présent. Attendez-moi juste une minute. 

Elle courut jusque chez elle, s'empara d'une veste, et revint au pas de course. 

—  Un  jus  de  fruits  et  un  malheureux  muffin.  Vous  pouvez  tout  de même m'accorder cela. 





Georgia  commanda  la  même  chose  que  le  premier  soir  :  un  jus d'orange et un muffin à la carotte. Un choix alimentaire aussi sain que la femme qui s'apprêtait à les consommer. Pierce opta quant à lui pour un café noir et un beignet noyé sous le sucre et la graisse. 

Elle  se  dirigea  ensuite  vers  la  même  table  que  la  dernière  Ibis,  à l'arrière  de  la  salle.  Il  s'assit  silencieusement en  face  d'elle  tout  en  se demandant ce qu'il faisait là. Quand aurait-il enfin le courage de faire ce qui était nécessaire et de laisser Georgia tranquille ? 
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—  Je vous en prie, parlez-moi de votre frère, demanda-t-elle à peine furent-ils installés. 

—  Pardon  ?  répliqua  Pierce,  abasourdi  par  la  brusquerie  de  sa question. Comment savez-vous que j'avais un frère ? 

—  Je ne devrais pas ? 

Richard London ! pensa-t-il aussitôt. Ce maudit imbécile avait toujours été bavard comme une pie. 

—  Je  ne  parle  jamais  de  mon  frère.  A  personne.  Pas  même  à Cassandra lorsqu'elle était en vie. 

—  Et  ce  silence  ne  vous  apparaît-il  pas  comme  néfaste  ?  Quel  était son prénom ? 

—  Jay.  Et  si  j'avais  souhaité  que  vous  ayez  connaissance  de  son histoire... 

—  Vous ne vouliez évidemment pas que je la connaisse. Vous refusez de me dire quoi que ce soit concernant votre passé, de peur que je ne comprenne que vous n'êtes peut-être pas aussi dur ni aussi indifférent que vous vous évertuez à le prétendre. 

C'était risible. 

—  Vous  n'avez  pas  idée  d'à  quel  point  vous  pouvez  être  naïve  ! 

s'exclama Pierce. 

—  Je ne le suis pas au point de ne pas comprendre que vous aimiez votre frère. 

A ces mots, il sentit une chaleur brûlante se diffuser à l'intérieur de sa poitrine,  comme  s'il  avait  renversé  du  café  sur  sa  chemise.  Mais abaissant  son  regard  sur  la  table,  Pierce  vit  sa  tasse,  en  position parfaitement stable dans sa main. 

—  Pourquoi vous est-il si difficile de l'admettre, Pierce ? 

—  Aimer, cracha-t-il,  qu'est-ce  que  cela signifie  et quel bienfait cela apporte-t-il à quiconque ? Jay avait besoin d'être sauvé. C'est cela dont il  avait  besoin.  D'un  frère  aîné  qui  se  serait  occupé  de  lui  et  se  serait assuré que tout allait bien pour lui. 

—  Peut-être  auriez-vous  également  eu  besoin  d'un  frère  comme celui-ci.  Peut-être  que  si  vous  aviez  eu  un  frère  aîné,  un  père  ou  une 166 



mère  capable  de  se  soucier  de  vous,  vous  auriez  à  votre  tour  pu surveiller Jay. 

—  Ce n'est pas si simple, Georgia. Et Cass ? Je ne l'ai pas sauvée, elle non plus. 

—  Qui dit que c'était là votre devoir ? Vous n'êtes pas le responsable de cet accident, Pierce. 

Les yeux de Georgia s'étrécirent. 

—  Mais  cela,  vous  le  savez  déjà,  n'est-ce  pas  ?  Alors,  dites-moi, qu'est ce qui vous fait vous sentir si coupable ? 

   Je ne l'aimais pas.  Pierce baissa la tête afin qu'elle ne lise pas la vérité dans son regard. Non, il n'avait jamais aimé Cass, et il venait seulement de le comprendre. Lorsqu'il comparait ce qu'il éprouvait pour Georgia à ce  qu'il avait ressenti  à  l'égard de  son  épouse, il  concevait  clairement ce qui avait manqué à leur union. 

N'était-ce pas là une raison suffisante de culpabiliser ? 

—  Cessez  de  me  psychanalyser,  Georgia.  J'ai  déjà  eu  ma  part  de  ça avec Cass. Elle pensait toujours qu'elle pourrait me « guérir », mais je suis très bien comme je suis. 

—  D'accord, se contenta de répondre Georgia. 

Pierce  demeura  silencieux  un  moment,  en  se  demandant  s'il  l'avait fâchée.  Mais  elle  ne  semblait  pas  lui  en  vouloir.  Elle  continuait  à déguster son muffin et à siroter son jus d'orange d'un air paisible — un repas,  il  en  avait  conscience,  très  en  dessous  de  ce  que  méritait Georgia. 

Il but une gorgée de café, sans en sentir le goût. 

—  Vous n'avez pas reçu de nouvelles roses aujourd'hui ? 

—  Non, Dieu merci. Ça a été une journée plutôt tranquille. 

Elle lui raconta son passage dans les bureaux de la radio ainsi que le bref échange qu'elle avait surpris entre Larry et Rachel. 

—  Voilà  qui  est  intéressant,  surtout  après  ce  que  j'ai  découvert aujourd'hui concernant Sizemore à Denver. 

—  Vous êtes allé jusqu'à Denver... pour moi ? 

Georgia  se  rejeta  au  fond  de  son  siège  avec  l'indignation  qu'il  aurait pu imaginer. 
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—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ça,  la  rassura-t-il.  Contentez-vous  de m'écouter. J'ai discuté avec deux de ses ex-petites amies. 

—  J'ignorais que Larry avait vécu à Denver. 

—  Vous  l'auriez  appris  si  vous  aviez  fouillé  dans  son  passé.  Autre point intéressant le concernant... saviez-vous qu'il avait la quarantaine? 

—  Il paraît plus jeune. 

—  Je sais. Il entretient soigneusement son corps. Il suit par exemple une  cure  thermale  tous  les  six  mois  afin  de  conserver  sa  ligne  et  la souplesse de sa peau. 

—  Vraiment ? 

Georgia  se  pencha  vers  lui,  son  irritation  de  tout  à  l'heure apparemment oubliée. 

—  Qu'avez-vous découvert d'autre au travers de ses amies ? 

—  Que  l'une  d'entre  elles  a  été  contrainte  après  leur  rupture  à  lui interdire  par  voie légale de  l'approcher. Quant  à  l'autre,  elle  se plaint d'avoir dû quitter son emploi suite à ses harcèlements. 

—  Ce type est cinglé, en déduisit Georgia. Pauvre Rachel ! 

—  Je  hais  la  pensée  de  vous  savoir  seule  chaque  nuit  en  sa compagnie. 

—  Mais c'est Rachel, l'objet de son obsession, fit remarquer Georgia. 

Pas moi. 

—  Peut-être, mais vous êtes dans son esprit responsable du fait que Rachel  ne  le  fréquente  plus.  Bon  sang,  j'aimerais  pouvoir  vous  placer sous surveillance permanente ! 

Il avait envisagé cette possibilité tout à l'heure, dans l'avion, mais elle n'était hélas ! pas concrètement réalisable. 

—  Certainement pas, Pierce. Je refuse. De toute façon, même si ces messages  sont  contrariants,  voire  effrayants,  ce  type  ne  m'a  jamais réellement menacée. 

Cette remarque ne rassura pas Pierce. 

—  J'en arrive parfois à rêver que ces trois dernières roses m'ont déjà été  remises,  déclara  Georgia  —  et  que,  rien  ne  survenant,  nous comprenions qu'il s'agissait d'une mauvaise blague. 

Lui aussi aurait aimé que cette histoire s'achève aussi simplement. 
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—  Avez-vous terminé votre jus de fruits ? demanda-t-il, prêt à partir bien qu'il n'ait pas touché à son beignet. 

—  Oui. 

Comme  la  première  fois,  Georgia  fit  une  boule  de  sa  serviette  et  de l'emballage  de  son  muffin  qu'elle  jeta  dans  la  poubelle  avant  de déposer la bouteille en verre dans la corbeille de recyclage. 

Il était trop tôt pour l'accompagner à son travail, si bien que Pierce la reconduisit chez elle où il l'escorta jusqu'à sa porte. Tandis que Georgia sortait ses clés de sa poche, il écouta la pluie tambouriner sur le toit de la véranda. 

—  Si vous ne me laissez pas vous rétribuer pour vos recherches, dit-elle en se penchant sur la serrure de sa porte d'entrée, c'est donc que vous ne me considérez pas comme une simple cliente. 

Elle y inséra la clé, ouvrit la porte et se tourna vers lui. 

—  Mais  vous  avez  d'autre  part  clairement  montré  ne  pas  vous intéresser  à  moi  sur  un  plan  sentimental.  Alors,  pouvez-vous m'expliquer pourquoi vous persistez à rôder dans les parages, Pierce ? 

—  Vous en avez assez de moi, c'est cela ? 

Georgia se redressa et leva les yeux vers lui. 

—  Vous savez bien que non. Vous ne faites qu'éluder ma question. 

Parce  que  cette  question  était  trop  subtile,  pensa  Pierce,  voilà pourquoi. Et parce qu'il n'en connaissait pas lui-même la réponse. 

—  Georgia... 

—  Oui? 

La  pénombre  de  la  véranda  voilait  ses  traits  mais  il  distingua néanmoins  la  promesse  chaleureuse  de  son  regard,  la  plénitude sensuelle  de  ses  lèvres.  Bon  sang  !  jura  Pierce  en  son  for  intérieur.  Il avait  désormais  atteint  ses  limites.  Il  ne  pouvait  simplement  pas  lui résister une seconde de plus. 

—  Qui  a  dit  que  je  ne  m'intéressais  pas  à  vous  sur  un  plan sentimental ? murmura-t-il. 

Sur  ces  mots,  il  enroula  sa  main  autour  de  la  nuque  de  Georgia  et l'embrassa. 
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Chapitre 12. 









C'était elle qui s'était trouvée à l'initiative de leur premier baiser. 

Cette fois, Pierce prit les choses entièrement en main. 

Sans  lâcher  sa  bouche,  il  la  fit  reculer  à  l'intérieur  de  la  maison, referma la porte d'un coup d'épaule puis, s'y adossant, il l'attira un peu plus contre lui. 

Elle  avait  pressenti  la  passion  qui  l'animait  le  jour  même  de  leur rencontre. Elle en avait également entraperçu par la suite de fugitives manifestations. Mais Pierce l'avait rejetée à de si nombreuses reprises qu'elle  avait  commencé  à  croire  qu'il  ne  la  trouvait  en  définitive  pas attirante. 

A présent, elle savait que c'était faux. Elle répondit à son long baiser avec  la  même  ardeur,  tout  en  sachant  exactement  en  quel  lieu  elle aurait aimé que cette étreinte s'achève. 

A cet instant, Pierce s'écarta d'elle. Emprisonnant son visage entre ses mains, d'une voix rauque, il demanda : 

—  Est-ce vraiment ce que vous voulez, Georgia ? 

Elle devina qu'il s'attendait à ce qu'elle réponde non. 

—  Car si ceci se prolonge une minute de plus, je ne résisterai plus au désir de vous porter dans mes bras jusqu'à votre chambre. 

—  C'est exactement ce à quoi je pensais. 

Cela faisait des semaines qu'elle brûlait de connaître ses caresses. Or, en  cet  instant,  les  mains  de  Pierce  effleuraient  ses  épaules,  faisaient glisser  son  manteau  jusqu'au  sol  pour  enlacer  sa  taille  —  ne  lui procurant que du plaisir. 

Elle  posa  son  index  sur  sa  bouche,  dessina  la  ligne  de  sa  lèvre inférieure,  et  il  l'embrassa  de  nouveau,  avec  une  possessivité  qu'elle n'avait jamais rencontrée auparavant. 
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—  Etes-vous  certaine  de  ne  pas  vouloir  aller  retrouver  ce  jeune fermier du Dakota ? demanda Pierce d'une voix rauque en s'arrachant à sa bouche. 

Après cela ? Jamais. 

Georgia secoua la tête dans un vertige. 

—  Ah ! Georgia... 

Il  enserra  son  visage  entre  ses  mains  et  pressa  son  corps  contre  le sien. 

—  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  domesticable.  Je  ne  vais  ni  vous épouser ni devenir le père de vos enfants. 

Il avait prononcé ces mots d'un ton narquois, mais elle savait qu'en ce faisant,  il  cherchait  non  pas  à  la  protéger,  mais  à  se  préserver  lui-même. 

—  Ne me parlez pas de ce que je ne peux pas obtenir, Pierce. Dites-moi plutôt ce que vous êtes prêt à me donner. 

—  Cette nuit. Cet instant. C'est tout. 

—  Rien d'autre ? 

Pierce secoua la tête d'un air solennel mais une fois de plus, elle ne le crut pas. Il avait tellement plus à lui offrir que cela ! Elle ferma les yeux, désireuse  qu'il  l'embrasse  de  nouveau.  Il  le  fit,  avec  lenteur, profondément,  et  au  bout  d'un  moment,  Georgia  sentit  qu'il  la soulevait du sol. 

—  Je vous avais prévenue, dit-il d'un ton provoquant. 

—  C'est vrai, murmura Georgia. 

Elle enfouit son visage dans son cou tandis qu'il  la portait le  long du vieil escalier de bois jusqu'à sa chambre. 

Une fois là, voyant le regard de Pierce balayer l'espace autour de lui, elle  devina  qu'il  y  cherchait  les  traces  d'une  nouvelle  intrusion.  Elle n'en remarqua pour sa part aucune. La surface de sa couette était aussi lisse que lorsqu'elle l'avait tirée ce matin. Il n'y avait ni vase ni rose sur la table de chevet ni ailleurs dans la pièce. 

Pierce la reposa au sol mais même lorsque ses pieds retrouvèrent son contact, Georgia conserva l'impression de flotter. Il lui ôta un à un ses vêtements puis il retira les siens. 
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Après quoi elle ferma de nouveau les yeux, savourant avec extase le contact doux et contrôlé de ses mains sur son corps, celui de sa peau contre la sienne. Cette entière expérience était nouvelle pour elle. Elle ne ressemblait en rien à ce qu'elle avait connu avec Craig. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Pierce. Pourquoi froncez-vous les sourcils ? 

Il pressa tendrement ses lèvres sur son front tendu. 

—  Je  me  concentre  afin  de  retenir  chacun  de  ces  instants  dans  ma mémoire. 

Rouvrant les yeux, Georgia vit une soudaine anxiété marquer les traits de Pierce. 

—  Ne vous inquiétez pas, dit-elle. J'ai bien entendu. Pas de mariage. 

Pas d'enfants. Cette nuit. Rien que cette nuit. 

Tandis qu'il ouvrait le lit, elle inséra un CD dans la chaîne stéréo. 

—  Ce morceau. Vous l'aviez passé le soir où j'étais resté pour dîner. 

Je me souviens l'avoir trouvé terriblement sensuel. 

Georgia fit rouler ses hanches en rythme avec la musique le temps de quelques mesures. 

—  Et maintenant, qu'en pensez-vous ? 

Le regard de Pierce demeura braqué sur les ondulations de son corps tandis qu'il répliquait : 

—  Je pense que vous avez un don pour choisir chaque fois la mélodie la mieux adaptée aux circonstances. 





Plus  tard,  tenant  toujours  Georgia  entre  ses  bras,  Pierce  se  sentait comme alangui et d'humeur détendue. Après qu'ils aient fait l'amour, ils avaient parlé un moment, et à présent, ils écoutaient la musique en silence.  Un  nouveau  titre  démarra  et  il  sentit  aussitôt  sa  mélodie résonner en lui. 

—  Ah ! je connais cette chanteuse. Comment s'appelle-t-elle déjà ? 

—  Bonnie  Rait.  Les  paroles  sont  superbes  —  et  vous  entendez  ce piano ? C'est Bruce Hornsby, un de mes musiciens préférés. Bonnie Rait a gagné les Grammys avec ce disque. 
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Même  si  elle  travaillait  en  étroite  relation  avec  l'industrie  musicale, Pierce était toujours impressionné par la litanie de détails que pouvait débiter Georgia concernant chacun des airs qu'elle entendait. Bien que, dans le cas présent, il se demandait si son flux verbal n'avait pas pour vocation  de  couvrir  le  texte  interprété  de  manière  poignante  par Bonnie Rait. 

 Je ne puis te forcer à m'aimer.  Il parvenait parfaitement à imaginer ce que  tentait  d'exprimer  la  chanteuse.  Elle  parlait  d'avoir  le  corps  d'un homme  contre  le  sien,  sans  posséder  son  cœur.  De  tenir  cet  homme dans ses bras, tout en sachant qu'elle ne pourrait pas le garder. 

Resserrant  impulsivement  son  étreinte  autour  de  Georgia,  Pierce ferma les yeux. Même si ces paroles reflétaient exactement les propos qu'il avait tenus un peu plus tôt, il comprit qu'en réalité, ce n'était pas ce qu'il voulait. 

En réalité, s'avoua-t-il, il ne voulait pas la laisser partir. 

Georgia  l'avait  séduit  à  travers  les  ondes  par  sa  voix  enchanteresse, mais  la  magie  qui  se  dégageait  de  sa  véritable  personne  était  plus extraordinaire  encore.  C'était  de  l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle.  Il l'avait donc enfin trouvé... 

Cet instant aurait dû être un moment heureux. Mais c'était justement parce  qu'il  aimait  Georgia  qu'il  savait  ne  pas  pouvoir  rester  auprès d'elle. Il avait déjà échoué dans son rôle d'époux une fois. Il ne pouvait faire traverser la même épreuve à Georgia. Il ne pouvait détruire une nouvelle existence. 





Même  si  la  façon  dont  Pierce  l'avait  serrée  dans  ses  bras  tout  à l'heure lui avait fait comprendre que ses émotions étaient plus intenses qu'il  ne  voulait  l'admettre,  Georgia  s'éveilla  de  son  bref assoupissement les larmes aux yeux. 

En  proie  à  un  pessimisme  peu  habituel,  elle  se  glissa  hors  du  lit  et s'enroula  dans  sa  robe  de  chambre.  Que  se  passait-il  ?  Pourquoi  se sentait-elle étreinte par un aussi sombre pressentiment ? 
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Elle jeta un regard en direction de Pierce qui dormait sur le côté, un bras  replié  comme  s'il  continuait  à  la  serrer  contre  lui  dans  son  rêve. 

Pas un instant elle ne regrettait qu'ils aient fait l'amour. Ce n'était donc pas là que la noirceur de son humeur trouvait sa source. 

Prenant  une  inspiration,  elle  se  dirigea  vers  la  fenêtre  dont  elle souleva l'angle du rideau. Il pleuvait encore. Elle se souvint des paroles d'une  chanson  qu'elle  avait  passée  un  soir  à  la  demande  de  Jack,  qui comparaient chaque goutte d'une pluie interminable aux larmes d'une étoile. 

Jack. 

Etait-ce lui, s'interrogea Georgia, qui lui faisait parvenir ces roses et lui adressait ces messages menaçants ? 

Ou bien Jack n'était-il qu'un jeune garçon perturbé, innocent en tout point du problème qui la concernait ? 

Elle  laissa  le  rideau  retomber  à  sa  place  et  descendit  dans  le  salon mettre un CD dont l'un des titres lui trottait dans la tête. La musique de Sting l'atteignait toujours en plein cœur, mais ce soir, les accents de sa voix épousaient son humeur avec une perfection particulière. 

Ce  temps,  cette  pluie  constante,  pensa  Georgia,  c'était  cela  qui  la tourmentait.  Ainsi  que  cet  homme  qui  la  poursuivait  de  ses  avances malsaines.  Plus  que  trois  roses  à  venir...  et  puis  quoi  ?  Tout  en anticipant  cette  dernière  réception,  Georgia  sentit  la  tension  monter en elle. Les roses lui parviendraient-elles toutes en même temps ? Ou au  contraire  une  à  une,  intensifiant  chaque  fois  le  suspense  ?  Elle ignorait ce qui serait pire. 

Cuisiner  ayant  toujours  été  pour  elle  une  activité  réconfortante, Georgia  se  réfugia  devant  ses  fourneaux  où  elle  fit  griller  du  pain  et prépara  des  œufs  brouillés.  Pierce  apparut  à  l'instant  précis  où  tout était prêt. 

Même  s'il  lui  sourit  en  entrant,  elle  décela  dans  ses  yeux  le  même malaise  que  celui  qui  l'étreignait.  Un  malaise  qui  n'était  pas uniquement  lié  à  leur  relation,  lui  sembla-t-il.  Elle  le  vit  consulter  du regard le panneau de contrôle du système de sécurité — avec ses trois rassurantes petites lumières vertes. Lui aussi était inquiet. 
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Il  prit  deux  verres  dans  le  placard  et  les  remplit  de  jus  d'orange. 

Georgia apporta leurs assiettes pleines sur la table et ils mangèrent en silence durant un moment. 

—  Pierce,  de  combien  d'années  votre  frère  était-il  votre  cadet  ? 

demanda-t-elle à brûle pourpoint. 

Pierce hésita une fraction de seconde avant de répondre : 

—  De quatre ans. 

—  Et quel âge avait-il lorsqu'il a trouvé la mort ? 

—  Onze ans. 

—  Racontez-moi ce qui s'est passé, je vous en prie. 

Elle avait abordé ce sujet comme on se jette dans une eau glacée, une approche  hasardeuse  qui  parut  fonctionner.  Pierce  émit  un  soupir  de lassitude mais il ne se montra pas aussi défensif que d'habitude. Au lieu de  cela,  allongeant  ses  jambes  sous  la  table,  il  répondit  d'une  voix posée : 

—  Jay  faisait  constamment  l'école  buissonnière.  J'avais  moi  aussi cette habitude mais dès que je daignais passer une journée en classe, je parvenais sans mal à rattraper les cours. Ce n'était pas le cas de Jay dont  les  professeurs  finissaient  par  le  faire  passer  dans  la  classe supérieure dans le seul but de s'en débarrasser. 

Georgia  hocha  la  tête.  Une  fois  enclenché,  pareil  mécanisme  était prédictible. 

—  Jay était un perturbateur. Il n'était pas méchant mais il ne tenait pas en place et était incapable de se concentrer plus de cinq minutes sur  un  sujet.  Avec  le  recul,  je  pense  qu'il  souffrait  sans  doute  d'une pathologie nerveuse congénitale, ce qui ne serait pas surprenant étant donné  l'alcoolisme  de  notre  mère.  Sachant  combien  elle  buvait,  je m'étonne de m'en être pour ma part si bien sorti — mais peut-être me fais-je des illusions à ce sujet ? 

Elle n'allait certainement pas tomber dans le piège de la compassion. 

—  Iriez-vous à la pêche aux compliments, Pierce ? grinça Georgia. 

Il lui répondit par une grimace. 

—  Bref,  reprit-il,  pour  achever  de  vous  brosser  le  tableau  dans  son ensemble,  notre  père  était  plus  souvent  en  vadrouille  qu'il  n'était 175 



présent  —  ce  qui  était  aussi  bien,  vu  qu'il  était  lui  aussi  alcoolique  et qu'il avait le vin mauvais. Notre mère faisait des petits boulots à droite et à gauche mais elle passait la plupart de ses après-midi à la maison. 

Elle commençait à boire dès la fin du déjeuner et ce, jusqu'à ce que la bouteille  soit  vide.  Lorsqu'elle  se  soûlait,  elle  n'était  jamais  méchante avec  nous  mais  ses  émotions  s'exacerbant,  elle  pouvait  geindre  ou sangloter des heures durant. Si bien que dès que nous avons su lacer nos  chaussures,  Jay  et  moi  passions  tout  le  temps  qu'il  nous  était possible hors de la maison. 

Il la considéra, le masque de neutralité qui figeait ses traits la défiant d'émettre  le  plus  petit  commentaire  d'apitoiement.  Georgia  se contenta donc de hocher la tête et de dire : 

—  D'accord, je vois le tableau. 

—  Parfait. Vous comprendrez donc qu'il n'y avait rien d'inhabituel au fait  que  Jay  ne  se  soit  pas  trouvé  en  classe  un  mardi  après-midi.  Ce jour-là,  ses  copains  et  lui  traînaient  sur  le  parking  d'un  de  ces supermarchés  discount  à  plus  de  deux  kilomètres  de  son  collège. 

Comme  un  semi-remorque  qui  venait  de  déposer  son  chargement arrivait sur eux en marche arrière, un des camarades de Jay l'a défié de couper la trajectoire du poids lourd avec sa bicyclette. Jay y serait peut-

être  parvenu  si  la  roue  avant  de  son  vélo  n'avait  pas  dérapé  sur  une plaque de verglas. Le chauffeur ne l'a même pas vu. 

—  Oh ! non ! s'exclama Georgia. Oh ! Pierce... 

Quelle  manière  stupide  de  mourir  !  Comme  Cassandra,  pensa Georgia, violemment frappée par la similarité entre ces deux tragédies. 

Rien d'étonnant, comprit-elle alors, à ce que Pierce ne parvienne pas à surmonter  le  décès  de  sa  femme,  puisqu'il  n'avait  en  premier  lieu jamais surmonté celui de Jay. 

—  Il n'est pas mort sur le coup, précisa-t-il. Les roues du camion lui avaient  écrasé  les  jambes.  Il  s'est  vidé  de  son  sang  le  temps  que l'ambulance arrive. 

Donc  il  avait  souffert.  Georgia  était  prête  à  parier  que  Pierce  avait depuis lors inlassablement revécu dans sa tête les derniers instants de la  vie  de  son  frère  —  et  qu'il  avait  chaque  fois  souffert  une  véritable 176 



mort  émotionnelle.  Elle  avala  douloureusement  sa  salive  avant  de demander : 

—  Comment votre mère et vous l'avez-vous appris ? 

—  La police a téléphoné à la maison mais maman était déjà dans un semi-coma à ce moment-là et elle n'a pas entendu la sonnerie. Ils ont alors  envoyé  quelqu'un  à  notre  domicile.  Le  temps  qu'il  arrive,  j'étais rentré du collège et pour finir, c'est moi qui... 

Le regard de Pierce glissa jusqu'à la fenêtre et Georgia se demanda ce qu'il  voyait.  Certainement  pas  en  tout  cas  les  branches  dénudées  des arbres de la cour. Elle se demanda également combien de garçons de quinze  ans  se  voyaient  contraints  d'identifier  le  cadavre  de  leur  frère cadet. 

—  Et voulez-vous connaître la cruelle ironie de cette histoire ? 

Georgia hocha lentement la tête, doutant que ce récit puisse s'avérer plus épouvantable encore. 

—  Ça s'est passé une semaine jour pour jour avant Noël. 

Rien  d'étonnant,  une  fois  de  plus,  à  ce  que  Pierce  haïsse  cette  fête, pensa-t-elle. Sachant que Cassandra, sa femme, était également morte le soir du réveillon. 

Elle jeta un regard en direction du calendrier mural. Ils se trouvaient eux-mêmes aujourd'hui à une semaine du 25 décembre. 




* * * 

 

Aux alentours de 23 heures, Pierce la conduisit jusqu'à la radio pour qu'elle  y anime sa  dernière émission  de  la  semaine.  Il ne  promit rien. 

Mais même s'il ne la regardait pas, elle voyait à son expression qu'elle ne lui était pas indifférente. 

—  Voulez-vous que nous dînions ensemble, demain ? 

Elle avait émis cette question d'un ton léger, comme si sa réponse lui importait peu. 

—  Non. Je dois travailler. Mais je viendrai vous attendre cette nuit à la fin de votre travail. 
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Très  bien. Il avait  besoin  d'un peu  d'espace.  De  temps  pour  analyser ce qui se passait entre eux. Retenant son envie de se pencher vers lui et  de  l'embrasser,  Georgia  referma  la  portière  de  la  voiture  et  se dirigea vers l'accès vitré du bâtiment. 

A  l'instant  où  elle  le  franchissait  et  où  Pierce  démarra  le  moteur  de son  véhicule,  elle  sentit  de  nouveau  cette  même  diabolique  et mystérieuse  menace  peser  sur  elle.  S'arrachant  de  force  à  cette impression,  Georgia  s'approcha  de  la  loge  de  l'agent  de  sécurité,  un sourire aux lèvres. 

—  Alors, Monty, demanda-t-elle, avez-vous achevé vos préparatifs de Noël  ?  Je  viens  de  m'apercevoir  que  c'était  dans  une  semaine seulement. 

—  Oh  !  répondit  le  garde,  je  n'ai  pas  grand-chose  à  préparer  !  Et vous? Vous rentrez dans le Dakota pour les fêtes ? 

—  Oui, mais je ne dispose hélas ! que de deux nuits de liberté. 

Elle  ne s'était  pas  sentie  en  droit d'exiger de  plus  longs  congés alors qu'elle était nouvelle à la radio. 

—  Je  prends  l'avion  le  matin  de  Noël  pour  revenir  deux  jours  plus tard. Ce sera court, mais je ne pouvais supporter l'idée de passer cette fête loin de ma famille. 

Tout  en  prononçant  ces  mots,  Georgia  prit  conscience  du  fait  que Monty allait vivre son premier Noël sans son épouse. 

—  Pardonnez-moi,  Monty.  Cette  remarque  était  indélicate  de  ma part. Ça va certainement être dur pour vous, n'est-ce pas ? 

—  Oh  !  vous  savez,  Nancy  et  moi  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  nous n'avons jamais fait grand cas de cette célébration. Et ce nouvel ami que vous fréquentez, allez-vous l'emmener avec vous chez vos parents ? 

Emmener  Pierce  dans  le  Dakota  ?  Voilà  une  idée  rocambolesque,  se dit Georgia. 

—  Je pense qu'il est un peu tôt pour cela. 

Monty hocha la tête. 

—  Vous avez raison. Mieux vaut ne pas précipiter ces choses. 

Tout en se demandant de quelle manière elle pourrait adoucir pour lui ce premier Noël en solitaire, Georgia s'élança en courant dans l'escalier 178 



puis  le  long  du  couloir  menant  à  son  studio  —  devant  lequel  elle manqua entrer en collision avec Larry, qui en sortait. 

—  Larry ? 

Qu'était-il venu faire ici ? 

Il porta une main à son bouc fraîchement taillé. 

—  Salut,  Georgia.  Je  voulais  juste  vous  dire  que  votre  émission  de jeudi avait été renversante. 

Venant de Larry, ce compliment la stupéfia. 

—  Vraiment ? 

—  Oui.  De  toute  évidence,  Mark  savait  ce  qu'il  faisait  en  vous confiant ce créneau horaire. Je suis désolé de m'être montré aussi peu accueillant à votre arrivée. 

—  Oh... 

Larry la considérait tranquillement du regard, l'air tout à fait sincère. 

—  Je suis heureuse que vous me disiez cela. J'ai toujours pensé que nous  formerions  une  équipe  formidable,  vous  et  moi,  si  nous parvenions à nous entendre. 

Larry hocha la tête. 

—  Le  firmament  sera  notre  seule  limite,  Georgia.  Une  fois  le partenariat avec ces autres radios conclu, nous jouerons vraiment dans la cour des grands. 

Larry était donc au courant de ce projet ? C'était Mark qui avait dû lui en  parler,  pensa  Georgia,  sentant  une  bouffée  de  cynisme  l'envahir  à l'égard de l'abrupt revirement de son réalisateur. Ce dernier venait de l'identifier comme une étoile montante et tenait en fait à s'assurer que sa propre carrière avancerait à un rythme aussi soutenu que la sienne. 

Quel minable ! 

—  Je ferais mieux de me préparer pour l'émission, dit-elle. 

—  Bien sûr, répondit Larry en s'effaçant pour la laisser entrer dans le studio. 

Une  fois  là,  Georgia  inspecta  la  pièce  des  yeux  à  la  recherche  du moindre  objet  incongru  ou  qui  aurait  été  déplacé.  Elle  n'aimait  pas l'idée  que  Larry  Sizemore  ait  pu  y  fureter  en  son  absence.  Et  elle n'avalait pas non plus le prétexte de la complimenter qu'il avait fourni 179 



pour  s'y  être  introduit  —  alors  qu'un  simple  regard  par  la  vitre  de communication lui aurait suffi à voir qu'elle n'était pas là. 

Dans ce cas, s'interrogea Georgia, qu'était en réalité venu faire ici son réalisateur ? 
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Chapitre 13. 









Ainsi qu'il l'avait promis, Pierce vint l'attendre après son émission. 

Georgia  le  trouva  devant  les  portes  vitrées  des  studios,  la  mâchoire assombrie par une barbe naissante, l'air fatigué — et dangereusement séduisant.  Elle  espéra  qu'il  se  pencherait  vers  elle  et  l'embrasserait, mais il se contenta de l'escorter en silence jusqu'à sa voiture. 

—  L'émission était très bien, la félicita-t-il brièvement en retenant la portière  à  son  intention.  Vous  n'avez  pas  rencontré  de  problèmes,  ce soir ? 

Elle attendit qu'il soit monté dans le véhicule pour répondre : 

—  Pas  vraiment.  Sauf  qu'en  arrivant,  j'ai  trouvé  Larry  qui  sortait  de mon studio, et je n'ai pas la moindre idée de ce qu'il était venu y faire. 

—  Vous n'avez pas découvert d'autres roses, j'espère ? 

Pierce démarra et prit le chemin de sa maison de Belmont Avenue. 

—  Non. Tout paraissait normal. A part Larry. Maintenant qu'on parle de  partenariat  avec  d'autres  radios,  il  se  fait  soudain  tout  sucre  tout miel. 

—  Quel serpent ! observa Pierce. Avez-vous revu Rachel Masterson, et savez-vous s'il a continué à la harceler ? 

—  Elle  m'a  envoyé  un  e-mail,  répondit Georgia, dans  lequel elle  me confiait avoir rencontré quelqu'un d'autre. Mais elle n'a pas mentionné Larry. 

—  Ce type finirait-il par mûrir un peu ? A propos, pendant que vous animiez  les  ondes  radiophoniques,  j'ai  déniché  des  renseignements intéressants concernant Monty. 

—  Monty  ?  Vos  recherches,  fit-elle  remarquer,  sont  pour  le  moins consciencieuses. Bientôt, vous m'annoncerez que vous avez également fouillé dans le passé de Fred. 

—  Eh bien, à vrai dire... 
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—  Vous plaisantez ? 

Georgia se tordit sur son siège pour considérer le visage de Pierce. Il paraissait sérieux... Il s'était vraiment intéressé à son voisin. 

Pourquoi  persistait-il  à  soupçonner  chacun  des  membres  de  son entourage  ?  S'ils  trouvaient  l'individu  qui  la  harcelait  —   lorsqu'ils  le trouveraient, plutôt — elle espérait qu'il s'agirait d'un parfait inconnu. 

Quelqu'un,  de  préférence,  à  qui  elle  n'avait  même  jamais  adressé  la parole, fût-ce au téléphone. 

Ils arrivaient déjà et Pierce gara son véhicule dans son allée, à côté du sien. 

—  Allons en discuter à l'intérieur, suggéra-t-il avec calme. 

Un calme qui était loin de l'habiter tandis que Georgia ouvrait la porte d'entrée et composait le code de son alarme. 

—  Auriez-vous  quelque  chose  à  manger  ?  Un  sandwich,  n'importe quoi ? demanda Pierce. Je meurs littéralement de faim. 

Elle  fulminait,  mais  son  instinct  nourricier  fut  le  plus  fort.  Elle  lui prépara  donc  un  sandwich,  déchargeant  sa  frustration  en  faisant claquer l'assiette sur la table lorsqu'elle la déposa devant lui. Enfin, elle éclata : 

—  Pierce,  il  y  a  des  limites,  tout  de  même  !  Nous  sommes  tous contraints dans la vie à faire confiance à quelques personnes. 

—  Pourquoi ? 

Il  prit  une  bouchée  de  son  sandwich  puis  hocha  la  tête  afin  de marquer son appréciation. 

—  C'est très bon. J'adore l'avocat. 

—  Oubliez l'avocat. Nous devons accorder notre confiance à certains de nos semblables, Pierce, insista-t-elle, sinon, nous deviendrions fous ou bien nous nous transformerions en une sorte de machine. 

—  J'opte pour la machine, répliqua Pierce. 

Il  disait  cela,  mais  Georgia  n'en  crut  pas  un  mot.  Elle  ne  pouvait  le croire.  Elle  s'assit  sur  la  chaise  qui  faisait  face  à  la  sienne  et  posa  ses avant-bras sur la table. 

—  Par  exemple,  dit-elle  afin  d'illustrer  son  argumentation,  moi,  je vous fais confiance. 
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Pierce cessa de mâcher. 

—  Vraiment ? 

—  Bien  sûr.  J'aurais  pu  me  méfier  de  vous  depuis  le  début.  Après tout,  je  vous  ai  rencontré  la  nuit  même  où  j'ai  découvert  la  première rose  sur ma  voiture.  On peut  dire  que  vous  vous  trouviez au  mauvais endroit, au mauvais moment. Peut-être est-ce vous qui l'aviez déposée là.  Peut-être  que  tout  en  prétendant  me  protéger,  c'est  encore  vous qui, tout du long, m'adressiez ces fleurs et ces messages équivoques. 

—  Quelle malicieuse ingéniosité de ma part ! murmura Pierce. 

Georgia lui appliqua une petite tape sur la main. 

—  Ne faites pas l'idiot. 

Il reposa son sandwich, soudain sérieux. 

—  Vous  soulevez  néanmoins  un  point  intéressant,  Georgia.  Vous feriez  mieux  de  vous  montrer  plus  prudente  et,  en  effet,  de  vous méfier de moi. En fait, pourquoi ne le faites-vous pas ? 

Elle roula des yeux avec impatience. 

—  Vous  aimeriez  que  je  vous  le  démontre  par  des  faits  rationnels, c'est cela ? Désolée, j'en suis incapable. Je sais simplement que je peux me  fier  à  vous.  C'est  tout.  Comme  je  sais  que  Fred  ne  peut  être l'individu qui me harcèle. Dieu du ciel, c'est un vieil homme solitaire qui perd  vaguement  la  mémoire  et  que  ses  genoux  font  souffrir. 

L'imaginez-vous s'introduisant dans les bureaux de KXPG et se faufilant jusqu'à mon studio au troisième étage pour y laisser ces roses ? 

—  Il peut avoir engagé quelqu'un pour le faire. 

Georgia émit une exclamation incrédule. 

—  D'accord, concéda Pierce. Je reconnais être allé un peu loin en ce qui  le  concerne.  Je  voulais  simplement  m'assurer  qu'il  avait  vraiment vécu dans ce quartier aussi longtemps qu'il le disait. 

—  Et... 

—  Fred possède cette maison depuis 1964. 

—  Bien sûr. Je le savais. Pour finir, vous admettez donc qu'il est au-dessus de tout soupçon. 

Pierce hocha la tête avec raideur. 

—  A présent, dit-il, parlons de Monty. 
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La  première  impulsion  de  Georgia  fût  de  se  lancer  de  la  même manière  dans  la  défense  du  garde.  Après  tout,  il  avait  été  l'un  des premiers à KXPG à se montrer amical envers elle. Mais en réalité, elle ne  le  connaissait  pas  aussi  bien  que  cela.  Pas  aussi  bien  que  Fred,  en tout cas. 

—  D'accord, parlons-en. Qu'avez-vous découvert à son sujet ? 

—  Saviez-vous qu'il était pharmacien ? 

—  Oui, n'est-ce pas stupéfiant ? Mais Monty m'a dit être fatigué de travailler  auprès  des  malades,  et  aussi  d'être  debout  à  longueur  de journée. 

—  Je peux le comprendre. Mais pourquoi choisir de devenir agent de sécurité ? 

—  Son père l'était apparemment avant lui. 

Georgia haussa les épaules. 

—  Et il m'a dit avoir envie de travailler entouré de jeunes, ce qui est le cas ici. Est-ce tout ce que vous avez déniché à son sujet ? demanda-telle avec un air de défi. Qu'il avait un diplôme de pharmacien ? 

—  Non. J'ai également appris autre chose. Saviez-vous que la femme qu'il vient de perdre était sa seconde épouse ? 

—  Non. Qu'est-il arrivé à la première ? 

—  Elle était diabétique et est morte suite à une hypoglycémie — une déficience de sucre dans le sang causée par une surdose d'insuline. Sa seconde  épouse,  quant  à  elle  asthmatique,  a  succombé  à  une insuffisance respiratoire. 

—  C'est sans doute la raison pour laquelle Monty ne souhaitait plus travailler  au  contact  de  personnes  malades.  Après  avoir  vu  ses  deux femmes  mourir  de  pareille  façon,  c'est  compréhensible...  pauvre Monty ! 

—  Pauvre  ou  très  malin,  au  contraire.  Car  peut-être  Monty Greenfield  a-t-il  épousé  des  femmes  atteintes  de  pathologies  lourdes dans l'espoir qu'elles décèdent. 

—  Ce que vous pouvez être cynique ! s'insurgea Georgia. 

Elle le dévisagea avec suspicion. 



184 



—  Ce n'est pas tout, n'est-ce pas ? Vers qui d'autre vos recherches se sont-elles tournées ? 

—  Vers votre directeur de programmes, avoua Pierce. 

—  Mark ? C'est le meilleur des hommes. De plus, il est père de deux enfants ! 

Pierce réprima ses protestations d'un regard noir. 

—  D'accord,  convint  Georgia.  Je  sais  que  de  nombreux  criminels semblent  aux  yeux  de  leurs  voisins,  de  leurs  collègues  et  même  de leurs enfants être de très braves gens. Mais il est dans l'intérêt de Mark que mon émission fonctionne. Après tout, c'est lui qui m'a découverte et engagée. Pourquoi saboterait-il tous ses efforts en m'envoyant des roses et en s'efforçant de me faire peur ? 

—  Mark Evans n'est pas seulement le directeur des programmes de KXPG,  Georgia.  C'est  également  un  homme.  Un  homme  qui  a  été récemment abandonné par sa femme. Vous ignorez de quelle manière il  réagit  à  cette  situation.  Il  est  peut-être  étreint  par  la  rancune,  la colère, la frustration... 

—  Peut-être. 

Mark ne serait pas humain, pensa Georgia, s'il n'éprouvait ne serait-ce qu'une part des sentiments que Pierce venait de décrire. 

—  Mais pourquoi déchargerait-il ses émotions négatives sur moi ? 

—  Cass parlait souvent de ces phénomènes dits de transfert. 

Georgia secoua la tête. 

—  Très  bien,  peut-être.  C'est  une  théorie  comme  une  autre,  mais personnellement, elle ne me convient pas. 

—  Eh  bien,  espérons  que  votre  instinct  soit  le  bon.  Mark  Evans semble en effet être ce qu'il paraît — un époux solide et un excellent père de famille, dont l'existence a été bouleversée lorsque son épouse l'a  quitté  pour  poursuivre  sa  carrière.  Il  a  un  parcours  professionnel sans faille, sa situation financière a toujours été stable et il ne possède aucun antécédent judiciaire. 

—  Vous voyez ? Je vous l'avais dit. 
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—  Georgia,  aucune  de  ces  informations  ne  prouve  de  manière irréfutable qu'il ne soit pas notre homme, même si elles nous incitent à croire que c'est peu probable, 

Elle  alla  jusqu'au  réfrigérateur  et  se  versa  un  verre  de  jus  de  fruits avant de demander d'un ton sec : 

—  Pour finir, où ces considérations nous mènent-elles ? Pensez-vous qu'un de ces hommes soit celui qui s'en prend à moi ? 

—  Si je devais miser sur quelqu'un pour l'instant... 

Pierce s'interrompit un instant. 

—  ...  Je  choisirais  Larry,  dit-il  enfin.  Peut-être  imagine-t-il  qu'en parvenant  à  vous  effrayer  suffisamment,  vous  retournerez  dans  le Dakota et que Rachel reprendra son émission auprès de lui. 

—  Mmm.  Cette  hypothèse  n'est  pas  la  plus  stupide  que  j'aie entendue aujourd'hui. 

—  Hier soir, je me suis rendu jusqu'à son immeuble et j'ai parlé avec certains  de  ses  voisins.  Apparemment,  il  ne  sort  plus  avec  personne depuis  Rachel,  ce  qui  peut  porter  à  croire  qu'il  est  toujours  aussi  fou d'elle. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  Vous  avez  peut-être  raison.  Il  s'est  montré  si gentil  avec  moi,  tout  à  coup,  mais  il  s'agit  peut-être  d'une  ruse.  Larry est loin d'être stupide, affirma Georgia. Si c'est lui qui me fait parvenir ces roses, il doit se douter que nous le soupçonnons. 

—  Je ne supporte pas l'idée que vous travailliez chaque nuit seule en sa compagnie. 

—  Je  n'ai  qu'un  bouton  à  presser  pour  que  Monty  arrive  dans  la seconde. 

Les coudes appuyés sur la table, elle recouvrit sa tête de ses mains. 

—  Je hais cette histoire de bout en bout, se lamenta-t-elle. Je la hais ! 

L'idée que quelqu'un avec qui je travaille puisse en être l'instigateur est déjà suffisamment effrayante. 

Elle s'interrompit un instant. 

—  Mais, imaginez, suggéra Georgia, qu'il ne s'agisse pas de Larry ? Ni d'aucun  des  hommes  que  vous  soupçonnez  ?  Il  pourrait  s'agir  de 186 



n'importe lequel des habitants de cette ville. De n'importe qui m'ayant entendue à la radio. 

—  Ce pourrait même être moi. 

Elle lui décocha un regard exaspéré. 

—  Auriez-vous  l'amabilité  de  la  fermer  une  fois  pour  toutes  à  ce sujet? 

Pierce émit un petit rire. 

—  La fermer ? Surveillez votre langage, madame. 

Il avala la dernière bouchée de son sandwich puis repoussa sa chaise pour se lever. 

—  Je ferais mieux d'y aller, dit-il. 

Georgia pensa au vide et au silence qui empliraient sa maison une fois qu'il serait parti. Sans parler de la solitude de son lit. 

—  Vous êtes sûr ? 

—  Absolument. 

Pierce  affronta  alors  franchement  son  regard  et  elle  réceptionna  le message qui y était inscrit : peut-être avait-il couché une fois avec elle, mais il n'avait aucune intention que cela se reproduise. 

Avec  un  pincement  au  cœur,  Georgia  l'accompagna  jusqu'à  l'entrée. 

Lorsqu'elle ouvrit la porte, Pierce jeta un bref coup d'œil en direction de l'objectif dissimulé sous la toiture de la véranda. 

—  Vous m'avertirez si... si quoi que ce soit survient ? 

—  Oui, répondit-elle. 

Elle espérait presque que ce soit le cas, et que l'homme qui la traquait laisse dès aujourd'hui les trois roses restantes sous son porche. Tout ce qu'elle voulait, c'était en terminer avec cette affaire, afin de pouvoir se concentrer sur ce qui lui importait vraiment. Sa relation avec Pierce. 





Pierce ayant clairement manifesté son intention de ne la rencontrer à aucun moment du week-end, Georgia décida de contacter Rachel afin de voir si elle était libre pour le dîner. 

—  Je  suis  heureuse  que  vous  m'appeliez,  assura  cette  dernière.  Je suis désœuvrée et je déteste n'avoir aucun projet pour le week-end. 
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Le seul fait d'entendre la voix de Rachel allégea l'humeur de Georgia qui demanda : 

—  Et cet homme que vous avez récemment rencontré ? 

—  Il  a  été  contraint  de  quitter  Seattle  pour  affaires.  Il  est  au Mexique. 

—  Eh  bien,  nous  pourrions  nous  aussi  prétendre  que  nous  sommes au  Mexique,  improvisa  Georgia.  Connaissez-vous  un  bon  restaurant mexicain en ville ? 

Tout en parlant, elle transporta son appareil sans fil jusqu'à la salle de bains du premier étage où elle ouvrit la porte du placard contenant son nécessaire de maquillage. 

—  Bien sûr que j'en connais un. Seriez-vous également disponible ce soir  ?  Je  me  suis  laissé  dire  qu'un  homme  à  l'allure  sombre  et mystérieuse  vous  escortait  chaque  soir  jusqu'à  la  radio,  puis  vous raccompagnait ensuite chez vous. 

—  J'aimerais savoir ce qui vous a été répété exactement, et aussi de quelle bouche vous détenez ces informations. 

—  Ce  serait  en  effet  intéressant,  la  taquina  Rachel  d'une  voix tentatrice. 

Elles  décidèrent  de  se  retrouver  une  heure  plus  tard  dans  un restaurant  que  lui  indiqua  la  jeune  femme.  Georgia  mit  un  peu  de mascara sur ses cils et d'eye-liner sur ses paupières, et retoucha sa fine couche de rouge à lèvres. Après quoi elle enfila un pantalon noir et un pull-over rouge sexy. Après tout, c'était bientôt Noël. 

Son  cœur  s'accéléra  dans  sa  poitrine  tandis  qu'elle  courait  de  sa maison à sa voiture. Mais elle ne trouva de roses ni sous sa véranda ni sur  son  pare-brise  ni  en  aucun  des  endroits  où  elle  redoutait  d'en découvrir.  Tout  en  conduisant  jusqu'au  restaurant,  elle  garda  un  œil anxieux  sur  son  rétroviseur  au  cas  où  on  l'aurait  suivie,  sans  rien remarquer de suspect. 

Une  fois  assise  dans  la  salle  de  restaurant  en  compagnie  de  Rachel, Georgia  se  détendit  enfin.  Elles  commandèrent  deux  cocktails  à  base de tequila, suivis de tacos recouverts de fromage fondu et d'un bol de 188 



chili con carne. Comme lors de leur première rencontre, elle se sentit aussitôt à son aise avec Rachel. 

—  Alors,  comment  cela  se  passe-t-il,  avec  Larry  ?  s'enquit  cette dernière en prenant une première gorgée de son cocktail. 

—  Il a opéré à mon égard un revirement spectaculaire. 

Georgia lui raconta la façon dont Larry Sizemore l'avait complimentée après  avoir  eu  connaissance  de  l'offre  de  partenariat  de  certaines autres radios. 

—  Ceci  explique  cela.  Il  s'accroche  aux  wagons.  Ne  soyez  pas  trop surprise s'il cherche ensuite à vous inviter à sortir avec lui. 

—  Oh ! Tout de même. Larry n'irait pas jusque-là. 

—  Je le crois capable de tout. 

—  Mais il est toujours épris de vous. 

Georgia  avoua  à  Rachel  avoir  surpris  leur  conversation  dans  la  salle des fournitures. 

—  Son orgueil a été blessé, c'est tout, répliqua la jeune femme. Mais Larry n'est pas vraiment attaché à moi. 

—  Il ne... vous harcèle pas trop, j'espère ? 

Les renseignements communiqués à Pierce par les ex-petites amies de Larry  l'avaient  inquiétée  quant  à  la  tranquillité  de  Rachel  autant qu'elles l'avaient alarmée concernant la sienne. 

—  Il  s'est  montré  pénible  durant  un  moment.  Mais  la  dernière  fois que  je  l'ai  surpris  en  train  de  rôder  autour  de  chez  moi,  je  suis  sortie comme  une  furie,  prête  à  me  battre  à  mains  nues  contre  lui.  Il  ne s'attendait  certainement  pas  à  pareille  réaction  de  la  part  d'une femme. 

Rachel lui décocha un clin d'œil complice. 

—  En  vérité,  je  suis  tout  à  fait  capable  de  lui  faire  un  bel  œil  au beurre noir. Et il le sait. 

—  Je suis heureuse d'entendre que vous maîtrisez la situation. 

Georgia se rappela alors une autre information découverte par Pierce. 

—  A  propos,  saviez-vous  que  Nancy  était  la  seconde  épouse  de Monty ? 

Rachel parut surprise. 



189 



—  Vraiment ? Je pensais qu'ils avaient été mariés ensemble leur vie entière. Mais j'ai dû l'imaginer. 

La sonnerie d'un téléphone portable résonna. Son interlocutrice sortit le sien de son sac en s'excusant : 

—  Désolée, j'ai oublié de l'éteindre. 

Elle  consulta  le  numéro  inscrit  sur  l'écran  de  l'appareil  avant  de l'enfouir de nouveau dans un grand sac noir. 

—  Si vous souhaitez prendre cet appel, ne vous gênez pas pour moi. 

Rachel secoua la tête avant de répondre, un mince sourire aux lèvres : 

—  Non. Je vais plutôt le laisser se demander ce que je fais durant un petit moment. 

Georgia éclata de rire. 

—  Parlez-moi de lui, suggéra-t-elle. Où vous êtes-vous rencontrés ? 

—  Lors  d'une  action  caritative  à  laquelle  je  participais  au  nom  de KXPG.  Mais  d'abord,  racontez-moi  qui  est  ce  beau  ténébreux nouvellement  entré  dans  votre  vie.  D'après  ce  qu'on  m'en  a  dit,  il pourrait bien faire partie du FBI ou de ce type d'organisme secret. Un homme d'un genre dangereux, si je comprends bien, mais d'autant plus attirant, non ? 

Georgia  sourit,  reconnaissant  parfaitement  le  sentiment  auquel Rachel faisait allusion. 

—  En réalité, c'est un ancien membre de la police de Seattle, devenu détective  privé.  Nous  ne  sortons  pas  vraiment  ensemble,  même  si  je l'aurais  souhaité,  pour  être  tout  à  fait  honnête.  Pierce  m'a  aidée  à affronter un petit problème. 

—  Vous faites allusion aux roses que vous avez reçues ici? 

Elle aurait dû se douter que Rachel en aurait entendu parler. 

—  Monty  et  Mark  m'ont  tous  deux  expliqué  que  vous  aviez  un admirateur  secret,  reprit  cette  dernière.  J'imagine  à  quel  point  cela doit être pénible pour vous, mais c'est l'un des risques de notre métier. 

Il  y  a  quelques  années  de  cela,  je  me  souviens  avoir  moi-même  fait l'erreur  de  dire  à  l'antenne  que  j'adorais  une  certaine  marque  de chocolats.  Suite  à  quoi  un  mystérieux  auditeur  m'en  a  fait  livrer  des 190 



semaines  durant  à  mon  travail,  comme  à  mon  domicile  —  ce  que j'avoue avoir trouvé légèrement inquiétant. 

—  Je comprends exactement ce que vous avez dû ressentir. 

Et  comment  !  C'était  si  merveilleux,  s'extasia  Georgia  en  son  for intérieur, de parler à quelqu'un qui avait traversé les mêmes angoisses qu'elle.  Ces  roses,  se  dit-elle,  n'étaient  peut-être  pas  d'aussi  mauvais augure qu'elle le craignait, après tout. 

—  Pour finir, poursuivit Rachel, j'ai alerté la police et ils ont retrouvé le  type  par  l'intermédiaire  de  la  société  qui  assurait  les  livraisons.  Le pauvre idiot payait chaque fois avec sa carte Visa ! Lorsqu'elle a appris ce  qu'il  fabriquait,  vous  imaginez  bien  que  sa  femme  n'a  pas  été  très heureuse. Après cela, il ne m'a plus jamais envoyé de chocolats. 

Georgia fut soulagée d'entendre que cette histoire s'était dénouée de manière aussi inoffensive. Mais elle voulait en savoir plus. 

—  Ces chocolats, les accompagnait-il de messages à votre intention ? 

—  Bien sûr. Des trucs stupides, du style, « Je vous aime. Vous êtes le soleil de mes jours. » Le genre de serments inscrits sur ces cœurs qui se vendent à l'occasion de la Saint-Valentin. 

A  ces  mots,  Georgia  sentit  son  cœur  sombrer  dans  sa  poitrine.  Les textes reçus par Rachel ne ressemblaient en rien à ceux qui lui étaient parvenus. 

—  Il vous écrit, lui aussi ? devina cette dernière. 

Georgia hocha la tête. 

—  Il proclame que lorsqu'il m'aura offert la douzième des roses qu'il me  destine,  je  serai  à  lui.  J'en  ai  jusque-là  reçu  neuf.  Il  en  reste  donc trois à venir. 

—  C'est terrifiant. 

Rachel posa sa main sur la sienne. 

—  Avez-vous averti la police ? 

—  Oui,  mais  ils  n'ont  aucun  indice  sur  lequel  se  baser  pour  le rechercher. Et comme il n'a jamais déposé deux fois les roses au même endroit, nous n'avons pas pu le prendre sur le fait. 

—  Ce taré n'a probablement pas idée de la peur qu'il vous inspire. 



191 



Georgia  ne  répondit  pas,  mais  au  fond  d'elle,  elle  n'était  pas  de  cet avis.  Elle  pensait  au  contraire  que  ce  type  savait  parfaitement  à  quel point il la terrorisait. En fait, il cherchait à lui faire peur. 
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Chapitre 14. 









Le  service  religieux  favori  de  Moira,  la  femme  de  Reid,  était  la messe  de  11  heures,  le  dimanche  matin.  Sylvie  le  savait  puisque  la plupart du temps, Reid venait la retrouver à ce moment-là avec du café à emporter, des croissants et le journal du dimanche. A ces occasions, ils ne faisaient pas l'amour et elle avait toujours trouvé ces instants très doux. 

Mais  cette  fois,  lorsque  Reid  lui  demanda  par  téléphone  s'il  pouvait passer,  elle  refusa.  Elle  prit  cette  décision  alors  qu'elle  contemplait  la bague  qu'il  lui  avait  offerte.  Fixant  du  regard  ses  nouveaux  ongles artificiels ainsi que l'éblouissant diamant à son annulaire, Sylvie eut du mal à reconnaître sa propre main. 

—  Pas aujourd'hui, Reid, dit-elle. J'ai autre chose de prévu. 

Elle perçut son mécontentement, mais il n'insista pas. 

—  D'accord. 

Après avoir raccroché, Sylvie se dirigea vers sa penderie où elle opta pour une robe en lainage noire très simple et une veste de tweed. Il lui faudrait également prendre un parapluie, car il continuait de pleuvoir. 

Une fois assise dans le taxi qu'elle avait commandé, elle demanda au chauffeur  de  la  laisser  à  un  pâté  de  maisons  de  l'église  de  Madison Park. Bien qu'il ne soit que 10 h 30, certains fidèles commençaient déjà à se rassembler sur le parvis. Bien sûr, avec Noël qui n'était plus qu'à une  semaine,  la  foule  des  participants  serait  sans  doute  plus importante que de coutume. 

C'était en tout  cas  ce  que  supposait Georgia.  Cela  faisait des  années qu'elle n'avait pas assisté à un service religieux — à part à l'occasion du singulier  mariage  de  sa  mère.  Son  beau-père  n'était  pourtant absolument  pas  pratiquant  et  sa  mère  n'était  pas  non  plus  femme  à fréquenter régulièrement les églises. 
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En revanche, cette dernière s'était toujours fait un principe de passer ses  dimanches  avec  sa  fille.  Sylvie  se  souvenait  avec  une  étonnante clarté de leurs promenades — le plus souvent au musée ou dans une galerie  d'art,  lorsqu'elles  n'optaient  pas  pour  le  divertissement  plus léger du cinéma. 

Elle  acheva  de  nouer  un  foulard  sous  son  menton  puis,  d'un  pas déterminé, elle prit le chemin de l'église. La pluie tambourinait sur son parapluie  et  ses  pieds  étaient  froids  et  humides  à  cause  de  l'eau  qui s'infiltrait à travers le cuir de ses escarpins. 

Une  fois  à  l'intérieur  du  sanctuaire,  Sylvie  sélectionna  un  banc  à l'arrière de la nef, s'y assit et attendit. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  une  femme  âgée  d'une  bonne  trentaine d'années entra seule dans l'église. Serrée dans un trench-coat et la tête légèrement courbée en avant, elle remonta l'allée centrale en direction de  l'autel.  Elle  n'aurait  su  dire  comment,  mais  Sylvie  devina  aussitôt qu'il  s'agissait  de  l'épouse  de  Reid.  Elle  tendit  le  cou  afin  de  mieux l'observer,  ne  parvenant  à  saisir  que  l'image  fugitive  de  son  profil lorsque  cette  dernière  s'installa  dans  l'une  des  rangées  de  bancs opposées à la sienne. 

Tout  ce  qu'elle  voyait,  à  présent,  c'était  l'arrière  de  sa  tête  et  ses épaules — ses cheveux sombres retombant sur le lainage plus clair de son manteau. Sylvie se souvint d'avoir un jour ôté un long cheveu noir de la veste de Reid. 

Manifestement, Reid n'observait pas le même rituel d'inspection de sa personne avant de lui rendre visite que dans le sens inverse. 

Au bout d'un moment, l'orgue se mit à jouer, le chœur chanta, puis le prêtre  prit  la  parole.  Sylvie  n'absorba  pas  une  seule  parole  de  son sermon,  son  attention  étant  entièrement  concentrée  sur  une  unique personne. 

Où se trouvaient les deux enfants ? Dans une garderie ? En compagnie d'une baby-sitter ? Lorsque Moira pencha la tête pour prier, Sylvie se demanda ce qu'elle réclamait à Dieu. Savait-elle que son mari songeait à la quitter ? Qu'il était amoureux de quelqu'un d'autre ? 
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Soucieuse  de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  elle,  elle  se  tenait parfaitement  immobile.  Mais  elle  se  surprit  à  espérer  que  Moira  se retournerait pour la regarder, ne serait-ce qu'une fois. 

Cela  n'arriva  pas  durant  la  messe.  Mais  à  la  fin  du  service,  lorsque l'épouse de Reid se leva pour s'avancer dans le cortège des fidèles en direction de la sortie, son regard balaya la rangée de bancs où elle était assise. L'espace d'une seconde, leurs regards se croisèrent. 

Sylvie  retint  son  souffle.  Etait-il  possible  que  Moira  connaisse  son existence ? Son visage ? s'interrogea-t-elle. 

Mais  rien  dans  le  regard  de  Moira  n'indiqua  qu'elle  l'ait  reconnue d'aucune  manière.  C'était  une  jolie  femme,  mais  elle  avait  un  air fatigué et... triste ? 

Sylvie abaissa son regard jusqu'à ses genoux, ses mains serrées si fort l'une contre l'autre qu'elle ne distinguait plus la bague qu'elle arborait ce matin à son annulaire. 





« Regardez par la fenêtre, chers auditeurs de Seattle. Le soleil brille, alors profitez bien de cette éclaircie », conseilla la voix de l'animateur. 

« Car demain, la pluie sera de retour, avec un risque de neige plus tard dans la semaine. Aurons-nous, finalement, de la neige pour Noël ? » 

Pierce  émit  un  grognement  et  roula  sur  lui-même.  La  radio  braillait depuis près d'une demi-heure. Jusque-là, il avait fait de son mieux pour l'ignorer mais, bien sûr, le refrain par trop familier d'un de ces stupides chants de Noël venait à présent profaner le silence de sa chambre. 

« C'est Noël. Que la neige tombe ! C'est Noël ! Que... » Il grogna de nouveau puis, remarquant qu'il était presque midi, Pierce se propulsa hors de son lit. Bien qu'il se soit couché plus de six heures auparavant, il avait l'impression de ne pas avoir fermé l'œil un seul instant. A force de veiller jusqu'au bout de la nuit en écoutant  Minuit passé à Seattle, son horloge biologique s'était de toute évidence détraquée. 

Laissant la radio hurler dans sa chambre, il se dirigea vers la salle de bains où il se brossa rapidement les dents. Debout devant le miroir, il passa  ensuite  une  main  lasse  sur  sa  barbe.  Dans  la  chambre, 195 



l'exaspérante  litanie  s'acheva  puis  la  voix  du  présentateur  reprit possession des ondes. 

Se  penchant  un  peu  plus  vers  le  miroir,  Pierce  vit  les  minuscules veinules rouges qui, telles les fils d'une toile d'araignée, encerclaient sa pupille. Bon sang ! jura-t-il entre ses dents, tu es une véritable épave, mon vieux. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  bu  une  seule  goutte  d'alcool  depuis  la  fois  où  il avait partagé cette bouteille de vin avec Georgia, son sang battait à ses tempes  comme  s'il  avait  eu  la  gueule  de  bois.  Après  avoir  émis  un soupir, il pénétra dans la cabine de douche et tourna le robinet d'eau chaude avec l'espoir que cette dernière le revigorerait et lui éclaircirait les idées. 

Au lieu de cela, une mélodie revint lui trotter dans la tête — celle qui l'avait hanté au long de ces heures passées à se retourner dans son lit à la recherche infructueuse du sommeil. 

Il  s'agissait  d'un  air  de  blues  diffusé  par  Georgia  au  cours  de  son émission  de  vendredi  soir.  De  manière  étrange,  le  texte  en  avait fortement  résonné  en  lui.  S'adressant  à  l'objet  perdu  de  son  amour, l'interprète  masculin  y  exprimait  sa  conscience  d'avoir  commis  des erreurs, invoquant en même temps le fait que même s'il ne le montrait pas, il était loin d'être insensible aux coups et qu'il souffrait lui aussi. 

Comme  durant  l'interminable  nuit  qui  venait  de  s'écouler,  Pierce  vit tournoyer dans son esprit diverses scènes de son existence avec Cass. 

Cet  air  de  blues  qui  les  accompagnait  inlassablement  dans  sa  tête aurait pu être  la  musique  principale d'un  film  —  dont  l'histoire  aurait été celle sa vie. 

Ressaisis-toi,  Harding,  s'admonesta-t-il.  Pour  qui  te  prends-tu  à présent — pour un poète ? 

Il était tout sauf un poète. Il était un ancien flic  recyclé en détective privé.  Un homme  formé  à  analyser des  faits.  Et  les  faits  relatifs  à  son existence se résumaient à ceci : 

Il  perdait  l'appétit.  Ses  nuits  lui  apportaient  chaque  fois  moins  de détente.  Elles  étaient  perturbées  par  des  rêves  arrachés  à  son  passé ainsi que par un désir quasi douloureux pour une femme et un avenir 196 



tous  deux  hors  de  sa  portée.  Pendant  ce  temps,  ses  employés  se chargeaient seuls de ses affaires, tandis qu'il passait le sien à tenter de découvrir l'identité du taré qui harcelait Georgia — et de comprendre pourquoi. 

La  réponse  à  cette  dernière  question  était  essentielle,  car  elle  lui aurait permis de savoir si ces roses et les textes qui les accompagnaient représentaient  une  simple  nuisance...  ou  une  réelle  menace  pour Georgia. 

Hélas  !  il  suspectait  de  plus  en  plus  la  seconde  de  ces  hypothèses d'être  la  bonne.  Et  malgré  l'optimisme  qui  la  caractérisait,  il soupçonnait  également  Georgia  d'éprouver  le  même  sentiment  d'un danger imminent. 

Il devait se décider quant à la direction à prendre. Et vite. 

Tout en laissant l'eau chaude apaiser provisoirement la tension de ses muscles,  Pierce  échafauda  son  plan  d'action  pour  la  journée.  Il reconsidéra  mentalement  la  liste  de  suspects  qu'il  avait  dressée.  En avait-il trop vite  écarté  Jack ?  se  demanda-t-il.  Et  existait-il  un  moyen de  mettre  la  main  sur  ce  type  ?  Georgia  disait  que  son  numéro  de téléphone  n'apparaissait  jamais  lorsqu'il  l'appelait  dans  les  studios  de la  radio.  Mais  un  autre  indice  susceptible  de  les  aider  à  retrouver  sa trace ne lui avait-il pas échappé ? 

Il devait également poursuivre son enquête auprès de la belle-fille de Monty  Greenfield  —  l'enfant  unique  de  sa  première  épouse.  D'après ses  recherches,  cette  femme  résidait  à  Seattle.  Georgia  ayant mentionné  à  quelques  reprises  le  fait  que  ce  dernier  passerait  Noël seul, Pierce se demanda si Monty n'était pas brouillé avec sa belle-fille. 

Un autre point intéressant à vérifier, nota-t-il. 

A  l'instant  où  il  refermait  le  robinet  de  la  douche,  ses  projets  furent bouleversés  par  l'annonce  qui  s'éleva  de  la  radio,  venant  rompre  le silence soudain de la salle de bains : 

«...  jusqu'à  15  heures  cet  après-midi,  disait  la  voix  du  présentateur, Georgia,  notre  chère  animatrice  et  responsable  de  l'émission   Minuit passé  à  Seattle,  emballera  personnellement  vos  cadeaux.  Alors  pour vos  achats  de  Noël  de  dernière  minute,  rendez-vous  tous  dans  la 197 



galerie  marchande  de  Bellevue  Square.  Les  profits  de  cette  action seront  entièrement  reversés  à  une  association  de  lutte  contre  la faim...» 

Encore  dégoulinant  d'eau,  Pierce  se  précipita  dans  la  chambre  où  il fixa l'écran de son réveil avec une rage impuissante. 

Ce  ne pouvait  être  vrai  !  Georgia  ne  pouvait faire  preuve  d'une telle imprudence... ? Non contente de s'exhiber dans une grande surface où tout  le  monde  aurait  librement  accès  à  elle...  elle  annoncerait  de surcroît sur les ondes sa présence à la ville entière ? 

Tout  en  priant  pour  que  cette  histoire  se  révèle  être  une  grossière erreur,  Pierce  la  savait  vraie.  Bon  sang,  cette  femme  était  folle  !  

Pourquoi ne lui en avait-elle pas parlé ? 





—  Je suis si heureuse de vous rencontrer en personne ! 

Les traits  de  la  femme d'un certain âge  qui  se tenait devant Georgia s'épanouirent en un large sourire. 

—  Mes insomnies sont telles qu'il m'arrive de ne dormir que trois ou quatre  heures  par  nuit,  dit-elle.  Votre  émission  est  donc  pour  moi  un véritable cadeau du ciel. 

—  C'est très gentil. Je suis ravie de l'entendre. 

Sur  le  point  de  finir  son  emballage,  Georgia  appliqua  un  dernier morceau  de  ruban  adhésif  sur  la  tranche  du  paquet  qu'elle  était  en train de confectionner. Après quoi, d'un geste vif, elle retourna la boîte afin  d'y  ajouter  la  touche  finale  —  un  gros  nœud  doré  auquel  était retenue par un ruban une de ces cannes miniature en sucre. 

—  J'espère que votre petite-fille portera son pull-over avec plaisir. 

Elle tendit le paquet à son auditrice avec un pincement de compassion à son égard. Cette charmante vieille dame s'était sans doute évertuée à  choisir  un  présent  qui  plairait  à  sa  petite  fille  de  quinze  ans,  mais Georgia  soupçonnait  ce  gilet  un  peu  trop  austère  d'être  retourné  au magasin dès la semaine qui suivrait les fêtes. 

—  Merci, ma chère Georgia. Et si vous pouviez vous souvenir de cette chanson de Frank Sinatra... 
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—  Je vais m'y efforcer, promit Georgia. Joyeux Noël, madame Corbis. 

—  Joyeux Noël à vous, mon enfant. 

Georgia  fit  rouler  ses  épaules  afin  d'en  soulager  la  raideur,  le  temps que  la  prochaine  personne  se  détache  de  la  file  d'attente  et  s'avance jusqu'à la table, son paquet à la main. 

Cela faisait déjà trois heures qu'elle emballait des cadeaux derrière ce stand... il en restait une à s'écouler. 

—  Bonjour,  dit-elle  à  l'intention  du  grand  garçon  maladroit  qui  se dressait devant elle. Je suis Georgia. 

L'adolescent  avait  déjà  remis  ses  cinq  dollars  à  Cindy,  la  jeune bénévole qui l'assistait cet après-midi. 

—  Je m'appelle Brady Walsh. 

Les  joues  couvertes  d'acné  du  malheureux  garçon  s'empourprèrent tandis qu'il déposait une pochette en plastique sur la table. 

—  Pourriez-vous emballer ceci pour ma mère ? Ce n'est qu'un livre. 

—  Mon  cadeau  favori,  assura  Georgia,  s'efforçant  de  mettre  son interlocuteur à l'aise. 

Elle  sortit  l'ouvrage  de  sa  pochette  avant  de  hocher  la  tête  en  signe d'approbation. 

—  Je l'ai lu. Excellent choix. Préférez-vous le papier uni rouge ou bien le blanc avec ces feuilles de houx dorées ? 

—  Je vous laisse le soin de choisir pour moi. 

—  Le blanc. C'est à mon avis le plus joli des deux. 

Georgia  déroula  une  bande  de  papier  avant  d'évaluer  d'un  œil expérimenté  les  dimensions  nécessaires  à  son  emballage.  Tout  en  la découpant, elle demanda : 

—  Avez-vous déjà eu l'occasion d'entendre mon émission ? J'imagine qu'elle est trop tardive pour vous. 

—  Je l'écoute toutes les nuits, affirma l'adolescent. 

Reconnaissant dans sa voix l'enthousiasme d'un authentique fan, elle sourit. 

—  Mais vous devez être fatigué le lendemain, à l'école. 

Tout en repliant avec netteté le papier sur la tranche du livre, Georgia jeta un regard machinal autour d'elle. Depuis son arrivée, la galerie ne 199 



désemplissait pas, ce qui aurait dû la rassurer un peu. Si elle n'était pas en sécurité dans cette cohue, où le serait-elle ? 

Depuis un long moment, elle avait cependant la terrifiante sensation que quelqu'un l'observait. Elle examina l'intérieur du café implanté de l'autre  côté  de  l'allée.  Un  homme,  qui  lisait  un  journal,  était  assis  au fond de la petite salle. Cela faisait plus d'une heure qu'il était là. Une casquette  de  baseball  enfoncée  sur  son  front,  il  était  également dissimulé par une des rangées de tasses suspendues au-dessus du bar 

— si bien qu'elle ne parvenait pas à distinguer ses traits. 

Inutile  de  t'inquiéter,  se  dit-elle.  Même  s'il  s'agit  de  l'homme  qui  te poursuit  de  ses  avances,  que  pourrait-il  te  faire,  au  milieu  de  cette foule ? 

Elle acheva d'emballer le livre puis colla le nœud décoratif au paquet. 

—  Et  voilà,  Brady.  Je  suis  certaine  que  votre  mère  appréciera beaucoup le cadeau de Noël de son charmant fils. 

Brady rougit de nouveau avant de se détourner pour partir. 

Georgia sourit à la prochaine personne qui s'approchait — un homme âgé d'une quarantaine d'années, qui lui tendit un sac provenant d'une boutique de lingerie réputée. 

 Le papier rouge, décida Georgia tout en se présentant. 

—  Bonjour, je suis Georgia. 

—  Ravi  de  vous  rencontrer,  Georgia.  May  et  moi  adorons  votre émission.  Moi,  c'est  Rick.  Pourriez-vous  emballer  ce  présent  pour  ma femme  ?  Dès  qu'il  s'agit  de  ce  genre  de  travail,  je  suis  un  véritable empoté. 


—  Avec plaisir, je vais vous faire un joli paquet. 

Comme  Georgia  tendait  machinalement  la  main  vers  le  rouleau d'emballage, elle tressaillit. 

—  Aïe ! 

Quelque chose qu'elle n'avait pas vu l'avait piquée au doigt. 

Cherchant  à  comprendre  ce  qui  s'était  passé,  elle  se  tourna  pour découvrir  deux  roses  rouges  à  côté  du  papier.  Oh  !  mon  Dieu  !  Oh  !  

 non!  Deux autres roses. 
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Son cœur cognant dans sa poitrine, Georgia arracha le message piqué sur l'une des tiges et l'enfouit dans son sac. 

—  Qui a déposé ces roses ici ? demanda-t-elle avec précipitation. 

Elle les désigna du doigt à l'intention de Cindy. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  déclara  la  jeune  femme  avec  un  haussement d'épaules. 

—  Vous devez avoir un admirateur secret, plaisanta Rick dans le seul but  de  la  taquiner  et  sans  deviner  l'effrayant  impact  que  pouvaient avoir sur elle ses propos. 

Georgia  jeta  un  regard  instinctif  en  direction  du  café.  L'homme  au journal avait disparu. 




* * * 

 

Tandis qu'il feignait d'examiner la sélection de CD-Roms rangée dans les  bacs  d'un  magasin  de  disques,  Pierce  vit  Georgia  pâlir...  puis soulever deux roses dans sa main. 

 D'où provenaient-elles ? 

Abandonnant en hâte son poste d'observation, il sortit de la boutique, se  fraya  un  passage  dans  la  foule  et  dépassa  la  longue  file  d'attente, jusqu'au stand derrière lequel se tenait Georgia. 

—  Tout va bien ? s'enquit-il dès qu'il fut à portée de voix. 

Sous  l'effet  de  la  surprise,  Georgia  laissa  échapper  les  deux  roses rouges qui échouèrent au sol. 

—  Oui, ça va. Mais... que faites-vous là ? 

Tandis qu'elle lui parlait, il vit son regard fixer le café qui faisait face à son stand. Y avait-elle aperçu quelqu'un ? 

—  Je  faisais  quelques  derniers  achats  de  Noël,  mentit  Pierce  en  se penchant  pour  ramasser  les  fleurs.  Avez-vous  pu  voir  l'homme  qui  a déposé ces roses ici ? 

—  Non.  Elles  n'étaient  pas  là  et  puis  l'instant  d'après,  je  les  ai trouvées  sur  la  table.  Mais  tout  à  l'heure,  j'ai  eu  l'impression  qu'un homme m'observait depuis l'intérieur de ce café. 

Georgia désigna l'établissement du doigt. 
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—  Mais il est parti, à présent. 

—  Bon sang ! Comment ai-je pu ne pas le remarquer ? gronda Pierce entre ses dents. 

Il  scanna  l'allée  commerçante  du  regard,  inspectant  chaque  visage d'un œil suspicieux. Ce type ne pouvait être loin. L'ampleur de la cohue empêchait qui que ce soit de marcher vite, et  a fortiori de courir. Mais l'homme, constata Pierce avec frustration, se mêlait parfaitement à la foule qui se pressait autour d'eux. 

 Où es-tu, espèce de salaud ? 

—  Avez-vous également reçu un nouveau message ? demanda-t-il à Georgia sans quitter la galerie des yeux. 

Dieu,  il  détestait  ces  fêtes  de  fin  d'année  !  Voir  tous  ces  gens prisonniers de la croyance que leur vie serait comblée si seulement ils trouvaient le cadeau de Noël idéal lui donnait la nausée. 

—  Oui,  je  l'ai  mis  dans  mon  sac.  Nous  le  consulterons  plus  tard.  Je suis censée emballer des cadeaux durant encore quarante minutes. 

Joignant le geste à la parole, Georgia reprit son activité et attacha un nœud  tarabiscoté  sur  le  sommet  d'un  paquet  avant  de  le  tendre  à l'acheteur qui se trouvait devant elle. 

—  Voici, Rick. Merci de votre patience. Et joyeux Noël. 

Pierce se surprit à éprouver une pointe de ressentiment à l'encontre de  l'homme  à  qui  elle  venait  de  sourire  et  qui  lui  coula  en  retour  un regard  admiratif.  Un  autre,  plus  âgé,  se  dégagea  de  la  file  d'attente. 

Georgia se présenta puis commença à mesurer d'une main tremblante une  longueur  de  papier  en  rapport  avec  la  boîte  qu'il  plaçait  devant elle. 

—  Laissez-moi  vous  aider,  proposa  Pierce  en  posant  doucement  sa main sur les siennes. 

—  Vous êtes sûr ? 

Après un bref hochement de tête, il entreprit d'achever de dérouler le papier à sa place. A l'occasion de l'anniversaire de Cass ou à celui de la Saint-Valentin,  il  s'était  toujours  reposé  sur  la  serviabilité  des vendeuses. Si bien qu'il n'avait jamais emballé un cadeau de sa vie. 

Mais était-ce si difficile ? 
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* * * 



Durant les quarante minutes qui suivirent, Georgia oublia ses soucis tant elle se régalait du spectacle de Pierce apprenant à confectionner des paquets. 

—  Laissez-moi faire, madame, suggéra-t-il avec amabilité à l'intention de la personne qui venait de déposer son achat sur le stand. 

Pendant  qu'il  évaluait  la  quantité  de  papier  nécessaire  à  son emballage, la jeune femme s'adressa à Georgia : 

—  J'écoute régulièrement votre émission lorsque je travaille de nuit à l'hôpital, dit-elle. 

Puis elle se tourna vers Pierce. 

—  Mais vous, qui êtes-vous ? 

—  C'est un de nos aides bénévoles, s'empressa de répondre Georgia. 

Mais il a besoin de pratique. 

Elle regarda Pierce mutiler le papier qu'il venait de replier sur l'angle de  son  paquet  puis  tenter  de  compenser  son  erreur  par  des  couches superflues de ruban adhésif. 

L'acheteuse éclata de rire. 

—  Vous me rappelez mon mari. 

—  Vraiment ? Est-il lui aussi terriblement séduisant ? 

—  Idiot, grinça Georgia afin de s'empêcher de pouffer. 

Après qu'elle lui ait pris les ciseaux des mains, les siennes recouvrirent tout à coup leur calme tandis qu'elle réparait la maladresse de Pierce. 

—  Il faut rabattre le coin du papier de cette manière, comme on fait un lit. 

—  En ce qui concerne les lits, ironisa-t-il encore, je préfère nettement en déranger l'ordre que les faire. 

Sur ces mots, il lui tendit un morceau de Scotch. 

—  Mais cette préférence ne concerne que moi, bien sûr. 

La  dernière  heure  passa  bien  plus  vite  que  les  trois  précédentes,  si bien  que  Cindy  commença  bientôt  à  ranger  le  papier  d'emballage restant et à la remercier de leur avoir consacré son temps libre. 
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—  Nous  avons  amassé  une  fortune,  annonça-t-elle  d'un  air  ravi. 

Notre association va vous être tellement reconnaissante ! 

—  Tout le plaisir a été pour moi, assura Georgia avec franchise. 

Elle avait réellement apprécié cette occasion de rencontrer quelques-uns  de  ses  auditeurs...  ainsi  que  le  privilège  qui  avait  été  le  sien d'entrevoir,  à  la  faveur  de  ce  contexte  incongru  pour  lui,  une  facette différente de Pierce. 

Comme ils se préparaient à partir, il demanda : 

—  Vous êtes venue en voiture ? 

—  Oui. 

—  Dans ce cas, je vais vous escorter jusque-là. 

Après  qu'ils  aient  fait  leurs  adieux  à  Cindy,  ils  s'éloignaient  déjà lorsque celle-ci les rappela : 

—  Oh ! attendez ! 

Elle brandit les deux roses rouges. 

—  Vous oubliez vos roses. 





Pierce décida de raccompagner Georgia jusque chez elle. 

—  Je  viendrai  récupérer  ma  voiture  plus  tard,  décréta-t-il.  Il  y  a certaines choses dont nous devons discuter. 

Ils repérèrent sans trop de mal la Volkswagen jaune vif de Georgia sur le parking encombré de la grande surface. 

Dès que Pierce eut ramassé sa haute silhouette sur le siège passager et avant même qu'elle ne passe la marche arrière afin de dégager son véhicule, il attaqua : 

—  Pourquoi  diable  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  alliez  vous rendre dans cette grande surface afin d'y emballer des cadeaux ? 

 Pourquoi  ?   pensa  Georgia.  Tout  d'abord,  parce  que  le  fait  qu'il  n'ait pas émis le souhait de la revoir ce week-end l'avait blessée. Et ensuite, parce qu'elle était lasse d'utiliser le harcèlement dont elle faisait l'objet afin d'attirer sur elle l'attention de Pierce. 

—  Je ne vous l'ai pas dit parce que je savais que vous vous sentiriez contraint de venir veiller sur moi. 
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Elle lui jeta un regard acéré. 

—  Ce que vous avez fini par faire, de toute façon. 

—  Après avoir entendu  par hasard à la radio que vous y seriez, oui, je me suis en effet précipité jusqu'ici. Enfin, Georgia ! Vous devez tout de même  comprendre  que  le  fait  de  tenir  un  stand  dans  cette  galerie bondée  à  quelques  jours  de  Noël  était  une  prise  de  risque  inutile. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  expliqué  à  votre  directeur  de  programmes que c'était impossible ? 

—  En  cette  période  de  fêtes,  l'ensemble  de  nos  animateurs  connaît une terrible surcharge d'activité. Chacun de nous est submergé par les multiples requêtes des diverses associations caritatives de la ville. Et en tant que membre du personnel de KXPG, je me dois de faire ma part du boulot. 

—  Etant  donné  les circonstances, tout le  monde  aurait compris  que vous décidiez de ne pas participer à cette action. 

—  Peut-être,  concéda  Georgia.  Mais  j'ai  terminé,  à  présent.  Alors cessons de nous disputer à ce sujet. 

Pierce ne surenchérit pas. Au lieu de cela, il prit les roses qu'elle avait jetées négligemment sur le tableau de bord. 

—  En tout cas, fit-il remarquer, ce type n'a pas froid aux yeux. Il a dû vous approcher de près pour parvenir à déposer ces roses sur le stand. 

—  Je l'ai peut-être vu  — peut-être même ai-je emballé un paquet à son intention, sans savoir à qui j'avais affaire... 

La gorge nouée à cette pensée, Pierce ne répondit pas. 




* * * 

 

Georgia  remonta  lentement  l'allée  menant  à  sa  maison,  coupa  le contact puis se tourna vers Pierce. 

—  Voulez-vous  entrer  ?  proposa-t-elle  en  réunissant  son  sac  et  les roses qu'il avait replacées sur le tableau de bord. 

Il opina d'un hochement de tête. 

—  Je vais devoir appeler un taxi. 
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Il ne resterait pas plus que nécessaire. Le contraire aurait été périlleux car  l'envie  qui  l'étreignait  de  la  prendre  dans  ses  bras  s'intensifiait  à chaque  instant.  Or,  il  ne  pouvait  se  laisser  aller  à  une  si  dangereuse impulsion. Pas une seconde fois. 

Tandis qu'ils approchaient de la véranda de Georgia, Pierce aperçut la silhouette  immobile  de  Fred  derrière  la  fenêtre  de  la  maison mitoyenne. La jeune femme le salua d'un geste amical de la main, que lui rendit aussitôt le retraité. 

—  C'est  un  si  bon  voisin  !  observa-t-elle  tout  en  ouvrant  sa  porte d'entrée. 

Pierce  nota  avec satisfaction  que  le  fait de  désactiver son  alarme  en rentrant chez elle lui était devenu automatique. 

Après quoi ils demeurèrent maladroitement dressés dans le vestibule l'un  en  face  de  l'autre  —  sans  que  leurs  yeux  se  croisent  mais  sans savoir non plus où porter leurs regards. 

—  Je ferais mieux d'appeler un taxi, dit enfin Pierce. 

Il  enfouit  sa  main  dans  sa  poche  à  la  recherche  de  son  téléphone portable  et  composa  le  numéro  de  la  compagnie  qu'il  utilisait habituellement. 

—  Ils  m'envoient  quelqu'un  d'ici  à  quinze  minutes,  annonça-t-il  en raccrochant. 

—  Vous pouvez aussi bien entrer, dans ce cas. 

Georgia ôta sa veste, qu'elle suspendit au montant de l'escalier. Puis elle se dirigea vers la cuisine jusqu'où Pierce la suivit afin de jeter dans la poubelle les deux roses qu'elle tenait toujours à la main. 

—  Voulez-vous  manger  quelque  chose  ?  J'ai  du  ragoût  que  je  peux faire réchauffer en cinq minutes au micro-ondes. 

Elle lui proposait toujours de la nourriture. 

—  Non,  merci.  Mais  j'aimerais  en  revanche  consulter  le  dernier message qui vous a été adressé. 

A ces mots, Pierce vit les traits de Georgia s'affaisser. 

—  Ah oui ! Je l'avais presque oublié. 

Elle alla chercher le morceau de papier dans son sac et le lui tendit. 
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Comme  les  précédents,  celui-ci  était  percé  en  plusieurs  endroits  par les  épines  autour  desquelles  on  l'avait  enroulé.  Pierce  déchiffra néanmoins sans mal le texte qui y était imprimé : Le matin de Noël, mon unique amour m'a offert... une rose rouge. Une dernière rose, Georgia. Puis vous serez mienne pour toujours. 
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Chapitre 15. 











Durant les cinq jours qui précédèrent Noël, Pierce conduisit tous les soirs Georgia à son travail et la raccompagna ensuite chez elle après son émission. Lorsqu'elle ne se trouvait pas dans les studios de la radio, la  jeune  femme  ne  quitta  guère  son  domicile  —  terrifiée  à  l'idée  de découvrir  la  dernière  des  douze  roses  rouges.  Elle  s'occupa  en confectionnant des sablés et des biscuits au gingembre qu'elle disposa dans des corbeilles en osier à l'intention de Fred, Monty, Rachel, Mark Evans et ses enfants, et même de Larry. 

Mais  tandis  qu'elle  malaxait  la  pâte  et  enfournait  les  plaques  l’une après l'autre, elle ne pensait à aucune de ces personnes. 

Elle  pensait  à  Pierce.  Tel  un  fidèle  chauffeur,  ce  dernier  apparaissait chaque  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  mais  elle  n'avait  jamais  plus  vu trace  en  lui  de  l'amant  qu'elle  avait  si  brièvement  connu.  En  lui promettant  cette  seule  et  unique  nuit  d'amour,  Pierce  s'était apparemment montré plus sérieux qu'elle n'aurait pu l'imaginer. 

Il  devait  pourtant  éprouver  le  même  sentiment  de  vide,  le  même manque douloureux que celui qui l'étreignait. Mais il l'escortait jusqu'à son  travail  puis  la  ramenait  chez  elle  dans  un  silence  si  déterminé qu'elle  commençait  à  désespérer  qu'il  laisse  un  jour  parler  son  cœur. 

Elle ignorait même s'il écoutait encore son émission. 

S'il n'avait pas été aussi évident qu'il souffrait, sans doute aurait-elle accumulé de la colère à son encontre. Mais elle voyait bien à ses traits tirés qu'il dormait très peu, et avait également l'impression qu'il avait perdu du poids. 

Etait-ce  l'approche  imminente  de  Noël  qui  le  tourmentait  si cruellement  ?  Car  son  frère  était  mort  la  semaine  qui  précédait  cette célébration.  Sa  femme  avait  eu  un  accident  fatal  le  soir  même  du 208 



réveillon.  Et  avant  cela,  s'interrogea  Georgia,  Pierce  possédait-il  le souvenir d'un seul Noël heureux ? 

Sans  doute  pas  —  tandis  que  sa  propre  mémoire  vibrait  des réminiscences  de  dîners  de  famille  joyeux,  de  cadeaux  échangés  au pied du sapin et de soirées passées à jouer aux charades ou à chanter autour du piano. 

Ils étaient si différents... De ce point de vue, l'impression qu'elle avait d'être  aussi  profondément  liée  à  lui  n'était-elle  pas  étrange  autant qu'inexplicable  ?  Pourtant,  même  s'il  avait  disparu  le  lendemain  et pour toujours de son existence, elle savait que jamais elle n'oublierait cet  homme.  Jamais  elle  ne  sentirait  cette  même  appartenance  avec aucun autre. 

Non,  décida  Georgia.  Elle,  ne  pouvait  abandonner  ses  rêves  le concernant. Si attendre patiemment ne fonctionnait pas, il lui faudrait tenter une autre approche. Mais après ce qu'il avait traversé, existait-il un  moyen  capable  d'abattre  les  défenses  que  Pierce  avait  érigées autour de lui ? 





—  Chers  auditeurs  de  Seattle,  bonsoir  et  bienvenue  dans  notre émission du réveillon de Noël. 

Georgia  était  penchée  sur  son  micro  près  du  pied  duquel  trônait  un gigantesque chocolat chaud... offert par Larry. 

« Joyeux Noël », avait claironné ce dernier en lui tendant un gobelet contenant son breuvage favori. 

Elle  avait alors  été  doublement  ravie  d'avoir amené une  corbeille  de biscuits à son intention. Il y en avait également une pour ses parents, rangée dans un sac sous son bureau en compagnie des autres cadeaux qu'elle leur destinait. 

Elle avait distribué tous ses autres présents plus tôt dans la soirée — 

sauf  celui  de  Pierce,  qu'elle  avait  laissé  sur  la  table  de  sa  cuisine. 

Finalement, elle était trop en colère contre lui pour le lui offrir. Il s'était montré si buté tout au long de cette semaine, si froid, qu'elle en avait assez de lui et de son attitude. 
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Assez,  au  point  de  décliner  son  offre  de  l'accompagner  à  l'aéroport afin  de  prendre  le  vol  645  à  destination  de  Sioux  Falls  après  son émission. 

—  J'appellerai  un  taxi,  avait-elle  dit,  suite  à  quoi  Pierce  s'était contenté  de  hausser  les  épaules  —  comme  s'il  ne  se  souciait aucunement de ce qu'elle faisait. 

Et  peut-être  s'en  moquait-il  éperdument,  en  effet.  Peut-être  s'était-elle  méprise  depuis  le  début  à  son  sujet.  Lorsque  Pierce  avait  affirmé être  incapable  d'aimer,  peut-être  était-ce  vrai,  finalement.  Tout  du moins en ce qui la concernait. 

Fermant son esprit à ces conjectures déprimantes, Georgia injecta de la gaieté dans sa voix et se pencha de nouveau vers son micro afin de s'adresser à ses auditeurs : 

—  En théorie, dit-elle, puisqu'il est plus de minuit, nous sommes déjà le matin de Noël. Mais ce soir, nous allons ignorer ce détail technique pour  continuer  de  baigner,  durant  les  cinq  heures  que  durera  notre émission,  dans  l'atmosphère  magique  du  réveillon.  J'ai  tout spécialement  préparé  à  votre  intention  un  mélange  de  musiques traditionnelles  et  de  mes  morceaux  favoris.  Une  sélection  qui,  je l'espère,  vous  plongera  dans  l'humeur  festive  appropriée  aux circonstances. 

Sur ces mots, Georgia coupa son micro et enchaîna avec une cantate de Noël. Se laissant ensuite aller contre le dossier de sa chaise, elle but une  gorgée  de  chocolat  tout  en  balayant  du  regard  la  liste  des différents  titres  qu'elle  avait  prévu  de  passer  au  cours  de  la  nuit.  Le prochain  était  un  morceau  des  Dixie  Chicks.  Il  lui  donna  aussitôt  une idée. 

Oui, se dit-elle avec conviction. C'était exactement le sujet que devait aborder son émission de ce soir. 

Lorsque  le  morceau  qu'elle  avait  lancé  en  ouverture  de  programme s'acheva, la  ballade  des  Dixie Chicks  était  déjà positionnée  en attente sur  la  bande.  Un  doigt  au-dessus  de  la  touche  qui  en  libérerait  les premiers accords, Georgia reprit la parole : 
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—  Ce  soir,  déclara-elle,  la  question  qu'on  peut  poser  à  des  millions d'enfants dans  le  monde  est  : Croyez-vous  au  Père  Noël ?  J'en ai une autre pour vous, fidèles auditeurs de Seattle. La voici : croyez-vous en l'amour ? Demandons donc à ce célèbre trio féminin d'Austin leur avis sur ce sujet... les Dixie Chicks ! 





Depuis son salon obscur, Sylvie vit une paire de phares remonter la rue  en  direction  de  sa  maison.  A  la  radio,  les  Dixie  Chicks  chantaient. 

Comme  chaque  fois,  l'émission  de  Georgia  l'incita  à  s'interroger. 

Croyait-elle en l'amour ? 

Ce  que  Reid  et  elle  partageaient  était-il  de  l'amour  ?  Ou  s'agissait-il simplement  de  désir  —  un  désir  partagé  mais  ayant  pour  unique vocation  d'échapper  à  la  réalité  de  leurs  quotidiens  respectifs  ?  Reid était  marié  depuis  de  nombreuses  années.  Il  avait  des  enfants,  des responsabilités,  et  peut-être  cherchait-il  à  travers  cette  aventure  à retrouver un peu de l'insouciance de sa jeunesse. 

Quant à elle, sa liaison avec lui ne lui avait-elle pas fourni une parfaite diversion  à  la  sombre  période  qui  avait  suivi  le  décès  de  sa  mère  et dont elle avait si ardemment souhaité s'extraire ? 

Dehors,  la  voiture  s'immobilisa  dans  l'allée.  La  dernière  fois  qu'ils s'étaient  vus,  Reid  avait  dit  se  sentir  incapable  de  passer  Noël  auprès de  sa  famille  en  prétendant  que  tout  allait  bien.  Dans  ce  cas,  avait-il demandé le divorce ? Venait-il aujourd'hui à elle... en homme libre ? 

Les  lumières  du  véhicule  s'éteignirent.  L'instant  d'après,  Sylvie entendit  frapper  à  sa  porte  d'entrée.  Resserrant  sa  robe  de  chambre autour  d'elle,  elle  regarda  à  travers  le  judas  avant  d'ouvrir  à  son visiteur. 

Reid entra dans l'appartement puis il la considéra en silence. Son être tout entier irradiait l'anxiété, le désir, la culpabilité. 

—  Ça va ? demanda Sylvie. 

Aucun d'entre eux n'avait encore avancé sa main pour toucher l'autre. 

Alors  qu'habituellement,  ils  s'étreignaient  dès  que  Reid  passait  la porte. 
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Mais  ce  soir,  Sylvie  avait  l'impression  qu'une  force  mystérieuse  les tenait  à  distance  respectable  l'un  de  l'autre.  Dans  son  trench-coat  et son pantalon de flanelle — la tenue qu'il avait dû porter à l'église tout à l'heure  —  Reid  se  tenait  gauchement  sur  le  paillasson,  les  mains serrées autour des ses clés. 

Sylvie  referma  un  peu  plus  le  tissu  de  sa  robe  de  chambre  autour d'elle. Elle vit le regard de Reid descendre jusqu'à ses mains. 

—  Tu ne portes pas la bague que je t'ai offerte. 

—  Non. 

A  la  fin  de  ce  service  religieux,  l'autre  matin  à  l'église,  elle  l'avait enlevée,  et  ne  l'avait  plus  remise  depuis.  A  cause  des  obligations familiales  qui  accompagnaient  cette  période  de  l'année,  Reid  et  elle n'avaient pas pu se voir de la semaine. Elle ne lui avait donc pas avoué qu'elle était allée espionner sa femme le dimanche précédent. Levant les yeux vers lui, elle observa ses traits avec attention. Puis elle énonça d'une voix blanche : 

—  C'est fini, n'est-ce pas ? 

Reid exhala un long et douloureux soupir. 

—  Le  seul  fait de  le  dire  me  fait mal,  mais  je  crois  que  tu  as  raison, Sylvie. Je t'aime, mais briser un foyer... mon foyer... est plus dur que je ne l'aurais imaginé. 

—  Je sais. 

De  son  côté,  le  fait  d'avoir  vu  l'épouse  de  Reid  en  chair  et  en  os  le dimanche  précédent  lui  avait  fait  prendre  pour  la  première  fois conscience  de  la  réalité  de  son  existence  —  ainsi  que  de  celle  de  ses enfants.  Après  la  messe,  elle  l'avait  suivie  jusqu'à  une  garderie  dont Moira était ressortie en compagnie de deux bambins aux joues roses. 

Elle avait alors compris que ce qui se passait entre Reid et elle n'était et ne serait jamais légitime. 

—  Après la dernière nuit que nous avons passée ensemble, expliqua Reid, je suis rentré chez moi avec l'intention d'en finir et de tout avouer à ma femme. Mais je n'ai pas pu. Je n'ai tout simplement pas pu. 
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Il se passa une main sur le visage, luttant pour recouvrer le contrôle de lui-même. Même si sa première impulsion fut de tendre une main vers lui pour le réconforter, Sylvie ne le toucha pas. 

—  Je  serai  incapable  d'affronter  ma  famille  le  matin  de  Noël  en sachant que je ne suis qu'un menteur et un tricheur. J'ai besoin que les choses soient claires aussi bien avec ma femme qu'entre nous, Sylvie. 

C'est la dernière fois que nous nous voyons. 

A ces mots, et même si elle sentit une grande tristesse la submerger, une part de son être eut envie d'applaudir. Informer Reid du fait qu'elle était  personnellement  arrivée  à  la  même  conclusion  que  lui  était inutile, décida Sylvie. 

—  Je vais te rendre ta bague, dit-elle sobrement. 

Comme elle se détournait pour aller la chercher, Reid posa une main sur son bras. 

—  Non,  je  n'en  veux  pas.  Conserve-la  si  tu  le  souhaites  où  bien vends-la. 

—  Je comprends ta décision, Reid, affirma-t-elle dans un souffle. 

—  Vraiment ? 

Il lâcha son bras, enfouit ses mains dans les poches de son manteau, puis soupira. 

—  Oui,  dit-il.  Je  sais  que  tu  me  comprends.  Tu  as  été  si  généreuse avec moi, Sylvie. Bien plus que je ne le méritais. Je suis désolé. 

Sylvie sentit les larmes affleurer sous ses paupières. Après avoir avalé douloureusement sa salive, elle décréta : 

—  Il est temps que tu partes. Tout de suite. 

—  Très bien. 

Reid  soutint  son  regard  une  dernière  fois,  lui  décocha  un  sourire triste, puis se détourna. 

Tout  en  regardant  depuis  sa  fenêtre  la  voiture  de  son  amant disparaître  pour  toujours  le  long  de  la  rue,  Sylvie  imagina  sa  mère, dressée à son côté. 

—  Tu as fait ce qu'il fallait, aurait-elle dit. 

—  Je sais. 
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* * * 



La troisième heure de son programme était largement entamée. Or, Georgia  répondait encore à  de  si nombreux  appels  qu'elle  n'avait pas une  seconde  pour  souffler.  Elle  aurait  pensé  que  les  gens  auraient mieux  à  faire  le  soir  de  Noël  que  d'écouter  son  émission.  Mais  non. 

D'après la cadence à laquelle les touches lumineuses de son téléphone clignotaient,  la  moitié  de  la  ville  semblait  avoir  réglé  son  poste  sur  la fréquence de KXPG. 

Elle  accrocha  ses  notes  au  tableau  en  prévision  de  la  suite  du programme  puis  se  tourna  afin  de  consulter  le  message  informatique qui venait de lui parvenir. 

—  Non ! 

Au  passage,  son  coude  avait  heurté  le  gobelet  de  chocolat  dont  le contenu  inondait  à  présent  la  surface  de  son  bureau  en  direction  du moniteur son. 

S'emparant  du  gilet  suspendu  sur  le  dossier  de  sa  chaise,  Georgia épongea  vivement  l'épais  liquide  avant  qu'il  ne  provoque  des  dégâts sérieux. Après quoi elle considéra avec déplaisir la tache marron foncé qui souillait le lainage. 

Levant les yeux, elle découvrit Larry qui lui faisait de la main de grands gestes désespérés. Le dernier intermède musical venait de s'achever et c'était  à  elle.  Georgia  pressa  en  hâte  la  touche  d'arrêt  de  la  bande enregistrée. 

—  Vous écoutez Georgia, dans  Minuit passé à Seattle. Il est plus de 3 

heures du matin, et nous sommes le jour de Noël. 

Georgia  s'interrompit  une  seconde  pour  reprendre  son  souffle  et réunir ses esprits, avant de poursuivre : 

—  Cette  nuit,  je  me  suis  demandé  non  pas  si  vous  croyez  au  Père Noël,  chers  auditeurs,  mais  si  vous  croyez  en  l'amour.  Voici  un échantillon émouvant de ce qui m'a été répondu... 

Avec un bref hochement de tête à l'adresse de Larry, elle enchaîna sur la série d'appels qu'elle avait sélectionnés. 
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—  Bonsoir,  mon  nom  est  Sandra,  annonça  une  voix  féminine pétillante d'énergie. J'appelle pour vous dire que je crois en l'amour. Il y a deux heures de cela, mon petit ami m'a offert la plus jolie bague qui soit. Et nous avons décidé de nous marier au printemps prochain ! 

L'appel suivant provenait d'un homme. 

—  Georgia  ?  Mon  nom  est  Cameron.  Vous  me  demandez  si  je  crois en l'amour ? Eh bien, je suis assis seul en ce matin de Noël dans mon nouveau deux pièces, parce que la femme avec qui j'étais marié depuis trois ans vient de me quitter — en me laissant une montagne de dettes qu'il  me  faudra  une  vie  entière  pour  éponger.  Alors,  non,  je  ne  crois pas en l'amour. Ni aujourd'hui ni sans doute jamais plus. 

—  Je  suis  Melanie-Lynn,  enchaîna  une  autre  voix  de  femme,  et j'appelle de l'hôpital Nord pour vous annoncer que je viens de mettre au monde une petite fille. Je la tiens en ce moment dans mes bras et je peux  vous  dire  qu'elle  pèse  trois  kilos  et  demi  et  qu'elle  est  la perfection  incarnée.  Mon  mari  est  à  mon  côté,  l'air  fier  et  heureux. 

Donc,  ainsi  que  vous  l'imaginez,  je  pense  pouvoir  répondre  oui, Georgia, je crois en l'amour. 

—  Ah ! n'est-ce pas merveilleux ? s'extasia Georgia en reprenant son micro.  Toutes  mes  félicitations  à  Melanie-Lynn,  Sandra  et  tous  les autres  de  nos  auditeurs  qui  nous  ont  communiqué  d'heureuses nouvelles ce soir. Quant à Cameron... voici quelque chose pour vous. Je pense qu'une de ces superbes chansons écrites et interprétées par Bob James vous fera du bien. Il est rejoint dans ce prochain morceau par sa fille Hillary, qui chante avec lui. Pour Cameron, ce soir, sur KXPG. 

Georgia  enchaîna  en  lançant  la  bande  musicale  enregistrée  par  ses soins. Après avoir pris une grande inspiration, elle ouvrit un des tiroirs de son bureau où elle prit une lingette afin de débarrasser son plateau des quelques résidus poisseux du chocolat. Après quoi elle mit son gilet taché et trempé dans un sac en plastique. 

Cet  incident  mineur  l'avait  contrariée,  mais  il  n'empêchait  pas  son émission  d'être  exceptionnellement  intense  ce  soir  —  plus  intense, peut-être,  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Elle  le  sentait  jusque  dans  la moindre de ses cellules. 
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Pourtant,  elle  était  d'humeur  sombre.  Elle  ne  parvenait  pas  à  se débarrasser de l'anxiété qui l'étreignait depuis plusieurs heures. Ni de l'étrange fatigue qui l'envahissait — une fatigue qu'elle ne s'expliquait pas. 

—  Georgia, vous êtes là ? 

Georgia  appliqua  ses  mains  sur  ses  écouteurs  et  se  concentra  sur  la voix de Larry. 

—  Où voulez-vous que je sois ? répliqua-t-elle d'un ton léger. 

—  C'est  la  meilleure  de  toutes  vos  émissions,  Georgia.  Toutes  nos lignes téléphoniques sont prises d'assaut. 

Jetant un coup d'œil à travers la vitre de communication, elle vit Larry dresser ses deux pouces en signe de victoire. 

 Un  partenariat  avec  d'autres  radios.  Une  diffusion  à  l'échelle nationale.   Ses  objectifs  les  plus fous  semblaient ce  soir  se  rapprocher d'elle de manière cruellement tentatrice. 

Georgia tendit la main vers ce qui restait de son chocolat —  il  était  à peine tiède mais sa saveur était toujours riche et sucrée. Elle regretta que  Larry  ne  lui  ait  pas  offert  un  café  à  la  place.  Ce  soir,  elle  avait vraiment besoin de caféine. Elle était si fatiguée ! Après s'être autorisé un  grand  et  long  bâillement,  elle  tenta  de  se  concentrer  de  nouveau sur son émission. 




* * * 

 

Pierce éteignit l'ordinateur de son bureau dans un bâillement. Cette recherche  lui  avait  coûté  plusieurs  heures  de  son  temps,  mais  il  avait trouvé  le  numéro  de  téléphone  de  la  personne  qu'il  pensait  être  la belle-fille de Monty Greenfield. Il avait également déniché celui d'une troisième  petite  amie  de  Larry.  Il  était  trop  tôt  pour  appeler  l'une  ou l'autre de ces femmes, mais il s'acquitterait de cette tâche un peu plus tard dans la matinée. Et il se fichait complètement du fait que ce soit le jour de Noël. 

La voix mélodieuse de Georgia s'éleva du poste de radio. 
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—  Dites-moi,  chers  auditeurs  de  Seattle.  Croyez-vous  en  l'amour  ? 

Passez-moi  un  coup  de  fil.  Je  suis  là,  et  je  suis  impatiente  de  vous entendre  à  ce  sujet.  C'est  Georgia,  sur  KXPG,  et  vous  écoutez   Minuit passé à Seattle... 

Pierce  ferma  les  yeux  puis  frotta  ses  paupières  brûlantes.  Dieu, comme il aurait aimé que Georgia soit en cet instant dans cette pièce avec  lui  et  non  dans  un  lointain  studio,  en  train  de  s'adresser  à  des centaines d'inconnus comme s'ils avaient été ses amis intimes ! 

«  Te  voilà  jaloux  de  son  émission  radiophonique,  à  présent  ?  Mon vieux, tu es vraiment mal parti.» 

Très mal, oui. Au point qu'il était désormais prêt à ramper jusqu'aux pieds  de  Georgia.  Sauf  que  celle-ci  avait  eu  sa  dose  le  concernant.  Il l'avait vu ce soir dans son regard. Un regard qui exprimait son refus de supporter plus avant ses foutaises, ainsi que sa décision de continuer à avancer sans lui. 

Une fois rentrée chez elle à l'occasion des fêtes, sans doute irait-elle retrouver ce jeune fermier. 

Le seul fait d'envisager ce scénario lui était une torture. 

Se forçant à chasser cette pensée de son esprit, Pierce se leva tandis que  la  chatte  qui  dormait  lovée  sur  ses  genoux  bondissait  d'un  air indigné jusqu'au sol. 

—  Désolé, le chat. Trouve-toi un meilleur endroit où passer la nuit. 

Il erra d'un pas nonchalant jusqu'à la réception où il se laissa tomber sur le petit canapé destiné à la clientèle. Les guirlandes lumineuses du sapin artificiel brillaient dans l'obscurité du vestibule. Une fois de plus, ces imbéciles de lumières avaient été oubliées. 

La chatte le suivit et sauta de nouveau sur ses genoux, puis lui donna des petits coups de tête contre la main jusqu'à ce qu'il accepte de lui gratter le dessous du menton. 

Cette petite dépravée eut alors l'audace de ronronner. 

Pierce laissa aller sa tête en arrière, happé par la musique qui s'élevait de la radio. La question de Georgia résonnait dans sa tête.  Croyez-vous en l'amour ? 
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Pourquoi l'avait-elle  posée justement  ce  soir,  alors  qu'il  bataillait lui-même si cruellement pour se rappeler que l'amour ne faisait pas partie de son répertoire personnel ? Pour savoir aimer à l'âge adulte, il fallait avoir  reçu  de  l'amour  durant  son  enfance.  Combien  de  fois  Cass  lui avait-elle répété cette phrase ? Elle avait travaillé si dur à le « guérir ». 

En vain. 

Pourquoi  ?  Etait-ce  simplement  parce  qu'il  était  incapable  d'aimer  ? 

Ou  bien  parce  que  Cass  n'avait  pas  été  la  femme  appropriée  ?  Ses souvenirs  le  transportèrent  dans  le  temps.  Il  se  revit  alors  dans  cette chambre  d'hôpital,  deux  ans  auparavant,  tenant  sa  main.  Cass  était dans  un  coma  profond  —  les  médecins  avaient  pronostiqué  que  les deux heures à venir seraient déterminantes. Il avait pressé tout du long ses  doigts  entre  les  siens  en  priant  le  ciel  d'apercevoir  un  signe indiquant que sa femme revenait à la vie. Mais il n'y en avait eu aucun. 

Ni ce jour-là, ni le suivant, ni le surlendemain. 

Le quatrième jour, les praticiens avaient demandé son autorisation de débrancher  les  perfuseurs  ainsi  que  les  différents  appareils  qui  la maintenaient  artificiellement  en  vie.  Il  avait  pris  cette  décision  en accord  avec  les  parents  de  Cass,  arrivés  en  voiture  depuis  Spokane  le matin même après qu'il les ait prévenus. 

Il  pensa  à  Jan  et  Wilfred  et  se  demanda  comment  ils  allaient. 

Trouvaient-ils  l'atmosphère  de  gaieté  qui  entourait  Noël  aussi insupportable  que  lui  ?  Par  chance,  ils  avaient  deux  autres  enfants, tous  deux  mariés  et  eux-mêmes  parents.  Cela  devait  les  aider.  Leur fournir une raison de continuer. 

« Tu ne devrais pas rester seul... » lui avait écrit Jan. 

Mais d'une certaine manière, n'avait-il pas toujours été seul ? Même au cours de son mariage ? Pierce s'enfonça un peu plus profondément dans le canapé tandis qu'une mélodie triste et obsédante montait de la radio. 

—  A quoi penses-tu ? 

Il entendit la voix plaintive de Cass résonner dans sa tête. 

—  Tu ne me parles jamais. 

Puis sa voix céda la place à une autre. 
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—  Croyez-vous en l'amour ? 

C'était  celle  de  Georgia.  Il  visualisa  son  joli  visage,  se  souvint  de  la douceur de ses caresses. 

—  Croyez-vous en l'amour, Pierce ? Dites-moi que vous y croyez. 

L'enchevêtrement de souvenirs, de voix et de visages qui tournoyaient dans son esprit s'estompant dans un brouillard, Pierce vit les lumières de  Noël  continuer  de  clignoter  un  moment  sur  l'arbre  artificiel.  Puis, enfin, il s'endormit. 
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Chapitre 16. 









—  Salut, Georgia. Vous avez emballé un cadeau pour moi l'autre jour, vous  vous  rappelez  ?  C'était  dimanche  dernier,  dans  la  galerie marchande de Bellevue Square. 

Le son de cette voix fit s'éveiller Pierce en un sursaut qui arracha un miaulement outré à la chatte tandis qu'elle sautait à bas du canapé. 

Il  se  leva  en  hâte,  traversa  la  réception  en  deux  enjambées  et  alla augmenter le volume de la radio dans son bureau. 

—  Est-ce vous, Jack ? demanda alors Georgia. 

—  En me remettant mon paquet, je me souviens que vous avez frôlé ma main. Je voulais juste vous souhaiter un joyeux Noël, c'est tout. 

—  Joyeux Noël à vous. 

Pierce  percevait  la  stupéfaction  de  Georgia  à  son  intonation.  Que faisait donc Larry ? Il était pourtant censé ne pas lui passer les appels de Jack. 

—  Vous savez, reprit ce dernier, Courtney se fiche complètement de savoir si je suis vivant ou mort. 

—  Ecoutez,  Jack.  Tout  le  monde  se  moque  éperdument  de  ce  que pense  Courtney.  Je  parie que  tous  les  auditeurs  qui  nous  écoutent ce soir  pensent  que  c'est  une  sotte.  Vous  pouvez  trouver  une  fille  bien mieux  qu'elle.  Souvenez-vous  de  cela,  Jack.  D'accord  ?  Chers  amis, poursuivit  Georgia  à  l'adresse  de  l'ensemble  de  ses  auditeurs,  il  est  4 

heures  du  matin,  et  il  est  à  présent  temps  pour  nous  d'écouter  un autre chant de Noël... 

Sa voix, au-delà de l'anxiété qui l'avait habitée, était bizarre, remarqua Pierce. Comme si elle avait bu — ce qui, il le savait, était inconcevable en pareilles circonstances. 
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La mélodie démarra. C'était celle des « Douze matins de Noël », — à son  avis  l'une  des  plus  ennuyeuse  qui  soit  —  et  Pierce  tendit  la  main pour éteindre la radio. 

Mais les premiers vers du couplet lui firent interrompre son geste.  Le matin de Noël... 

Cette phrase... Cette phrase, s'interrogea-t-il, ne figurait-elle pas dans l'un des messages reçus par Georgia ? 

S'emparant du dossier demeuré ouvert sur son bureau, il en feuilleta fébrilement  le  contenu  jusqu'à  ce  qu'il  déniche  ce  qu'il  cherchait.  Le texte  qui  avait  accompagné  les  deux  roses  dernièrement  découvertes par  Georgia  dans  cette  galerie  marchande...  Le  matin  de  Noël,  lut-il, mon unique amour m'a offert... une rose rouge.... 

En  prévoyant  de  lui  offrir  douze  roses,  était-ce  de  ces  paroles  dont avait  voulu  s'inspirer  l'homme  qui  traquait  Georgia  ?  Du  chant interminable et lancinant qui s'échappait de son poste de radio ? 

Mais dans ce cas, ne pouvait-on également penser qu'il lui donnerait la dernière de ces roses le matin même de Noël ? 

C'est-à-dire, aujourd'hui ! 

Mon Dieu ! s'alarma Pierce. Il arracha à son bloc une note griffonnée de sa main avant de regagner en hâte le vestibule. 

Comment  avait-il  pu  se  montrer  aussi  complaisant  ?  Au  point,  se lamenta-t-il, de croire qu'une fois Georgia en partance pour le Dakota, tout irait bien ? 

Soudain,  il  en  était  certain.  C'était  cette  nuit  que  leur  homme passerait à l'action. Ce qui signifiait que ce type ne pouvait être qu'une des deux personnes qu'il avait à l'esprit. 

Se  maudissant  pour  avoir  fait  preuve  d'une  telle  inconséquence  — 

pour  avoir  mis  l'existence  de  Georgia  en  péril  —  Pierce  arracha  la guirlande  décorative  à  sa  prise  d'un  geste  rageur,  plongeant  la  pièce dans  l'obscurité.  Puis  il  sortit  et  referma  vivement  la  porte  à  clé derrière lui. 

Avant  de  prendre  le  chemin  des  locaux  de  KXPG,  il  s'arrêta  à  son appartement, appela le numéro qu'il avait déniché un peu plus tôt sur Internet  et  attrapa  un  manteau  au  passage.  Cette  femme  qu'il  s'était 221 



échiné à retrouver serait peut-être en mesure de l'aider, espéra Pierce. 

Il se pouvait même qu'elle détienne le seul et unique indice capable de désigner du doigt l'individu qui menaçait Georgia. 





A 4 heures du matin, Sylvie fut réveillée en sursaut par la sonnerie du téléphone. 

C'était Reid, pensa-t-elle aussitôt. Il avait changé d'avis. 

Elle  tendit le  bras  vers  l'appareil,  le  cœur  lourd  et  sachant que  cette conversation serait difficile à affronter. Au départ, cette liaison avec un homme marié lui avait semblé idéale — romantique, exaltante et peut-

être  à  cause  de  son  caractère  secret  —  si  riche  en  émotions.  La situation étant claire depuis le début, aucun d'entre eux ne pouvait en pâtir, avait-elle alors cru. 

Mais les gens ne fonctionnaient pas ainsi, et même les aventures les plus légères en apparence menaient un jour à autre chose. Elle savait à présent que malgré tous les efforts déployés pour tenter de l'évincer, la  souffrance  finissait  par  nous  rattraper.  Or,  si  elle  soupçonnait  sa propre blessure de guérir en fait assez rapidement, pour Reid et pour sa femme — pour eux — ladite souffrance ne faisait que commencer. 

Elle devait donc l'aider à trouver la force de traverser cette épreuve. 

Mais ce n'était pas Reid qui appelait. C'était un homme qu'elle n'avait jamais rencontré et dont elle ne connaissait même pas l'existence. 

Lui, cependant, semblait savoir qui elle était. Et il paraissait également avoir connaissance du récent décès de sa mère. 

Son  interlocuteur  lui  exposa  son  problème  avec  un  débit  verbal  si accéléré qu'elle fut contrainte à plusieurs reprises de lui demander de répéter sa phrase. 

Finalement,  elle  comprit  ce  qu'il  cherchait  à  lui  dire  —  et  au  plus profond d'elle, elle savait qu'il avait raison. 

—  Oui, convint-elle. Je pense sincèrement qu'il l'a fait. 

—  Pourriez-vous  venir  dès  maintenant  à  l'adresse  que  je  vais  vous indiquer  ?  demanda  aussitôt  l'inconnu.  J'ai  peur  que  cet  homme  ne tente de tuer quelqu'un d'autre cette nuit. 
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Après  qu'il  lui  ait  brièvement  donné  un  lieu  de  rendez-vous,  elle répliqua : 

—  Je prends un taxi. J'y serai dès que possible. 





Tandis  que  le  chant  de  Noël  qu'elle  avait  lancé  occupait  les  ondes, Georgia 

écouta  l'enregistrement 

de 

l'appel  qu'elle 

venait 

d'interrompre. C'était celui de Jack. Jack, qui disait lui avoir parlé dans cette  grande  surface,  le  dimanche  précédent.  Elle  ferma  les  yeux  et appliqua  ses  doigts  sur  ses  tempes,  s'efforçant  d'associer  la  voix capturée  par  la  bande  magnétique  à  l'un  des  innombrables  visages entrevus ce jour-là. 

Malgré  la  fatigue  qu'elle  sentait  monter  en  elle  depuis  un  long moment,  elle  ne  tarda  pas  à  se  rappeler  l'adolescent  qui  lui  avait demandé d'emballer un livre à l'intention de sa mère. Un grand garçon, affligé d'une acné juvénile terriblement prononcée. Comment lui avait-il dit s'appeler ? Lorsqu'il avait décliné son nom, elle se rappelait avoir songé à l'une de ses vieilles séries télévisées préférées. Mais ce vague souvenir ne l'aidait en rien. Enfant, elle avait adoré et suivi des dizaines de ces programmes. 

Georgia  tenta  de  se  concentrer  sur  ce  qu'elle  dirait  à  l'antenne lorsque  le  morceau  qui  passait  en  ce  moment  s'achèverait.  Mais  ses pensées  ne  cessaient  de  revenir  à  Jack.  Si  elle  s'en  souvenait,  c'était juste après avoir emballé son cadeau qu'elle avait trouvé les deux roses rouges. 

Etait-ce lui, qui les avait déposées là ? 

Elle  aurait  tellement  voulu  se  rappeler  son  nom  !  Qu'avait-elle,  ce soir? s'interrogea Georgia avec perplexité. Elle n'arrivait pas à réfléchir clairement. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  en  direction  du  moniteur.  Il  restait  cinq secondes avant la fin de la chanson. Elle appuya sur la touche de mise en  relation  avec  Larry.  Il  n'aurait  pas  dû  lui  passer  cet  appel  de  Jack, mais elle s'expliquerait plus tard avec lui à ce sujet. 
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—  Passez un peu de musique afin de m'accorder un moment, voulez-vous ? 

Après  quoi  Georgia  tendit  la  main  vers  le  téléphone  pour  appeler Pierce. 





Conduire  jusqu'aux  locaux  de  la  radio  ne  lui  prit  pas  plus  de  dix minutes.  Une  fois  là,  Pierce  gara  son  véhicule  près  de  l'entrée  vitrée, bondit  hors  de  l'habitacle  et  se  rua  en  direction  de  l'Interphone  où  il sonna pour appeler le garde. 

Pas  de  réponse.  Scrutant  du  regard  l'intérieur  du  hall,  il  discerna  le comptoir derrière lequel aurait dû se tenir l'agent de sécurité de nuit, Monty Greenfield. Il n'y était pas. 

Pierce  revint  alors  au  pas  de  course  jusqu'à  sa  voiture  où  il  ralluma son  auto-radio.  Tout  d'abord,  il  fut  rassuré  en  constatant  que l'émission  de  Georgia  suivait  tranquillement  son  cours  —  avant  de  se dire que cela faisait un moment qu'il n'avait pas entendu le son de sa voix. En effet, depuis plus de dix minutes, son poste n'avait diffusé que de  la  musique  et  des  jingles  préenregistrés.  Alors  que  d'habitude, Georgia  parlait  et  diffusait  les  appels  de  ses  auditeurs  entre  chaque morceau. 

Soudain certain qu'un incident sérieux était survenu, Pierce enfouit la main  dans  la  poche  de  sa  veste  à  la  recherche  de  son  téléphone portable. Il devait appeler la police. Mais il ne trouva pas l'appareil, qui avait dû glisser de sa poche lorsqu'il s'était endormi sur le canapé de la réception. 





Pour  Georgia,  se  concentrer  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Pire, elle avait horriblement sommeil. Même si elle avait toujours travaillé à des  heures  impossibles,  jamais  elle  n'avait  expérimenté  ce  type  de somnolence.  Elle  programma  une  série  de  morceaux  de  musique préenregistrés  sur  son  ordinateur  puis  elle  appela  Larry  afin  qu'il  la couvre encore un peu, le temps qu'elle se rende aux toilettes. 
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Après avoir pris une dernière gorgée de chocolat — qui était presque froid — Georgia sortit de son studio. 

Elle n'avait pas réussi à joindre Pierce, à qui elle brûlait d'exposer ses conclusions  concernant  Jack.  Finalement,  voulait-elle  lui  dire,  c'était Jack qui déposait en divers lieux stratégiques ces roses et ces messages à son intention. Ils n'avaient pas à s'inquiéter. Ce n'était que lui. 

Mais peut-être Pierce ne s'en souciait-il plus. Il n'avait pas répondu à son appel. Elle ne le reverrait pas avant le 27, le jour de son retour du Dakota. Peut-être même ne se reverraient-ils pas de sitôt. D'ici là, Jack serait probablement fatigué de son petit jeu. Si elle ne recevait plus ni fleurs ni messages, quel prétexte aurait-elle alors pour appeler Pierce ? 

D'autant qu'il avait clairement affiché son intention de ne pas chercher à la contacter. 

Georgia passa ses mains sous l'eau fraîche, puis elle s'en aspergea le visage  avec  l'espoir  de  recouvrer  sa  vitalité.  Que  lui  arrivait-il  ?  Elle examina son reflet dans le miroir et fronça les sourcils. 

Quelque chose n'allait pas, mais elle n'aurait su dire quoi. 

Quelques instants plus tard, de retour devant son micro, elle s'efforça d'injecter un peu d'enthousiasme dans sa voix. 

—  C'est  Georgia  qui  vous  parle  et  nous  arrivons  à  la  fin  de  notre programme  du  réveillon  de  Noël.  C'est  votre  dernière  chance  de  me dire si oui ou non, vous croyez en l'amour. Mais peut-être le vivez-vous en  cet  instant.  Comme  Alicia  Keys,  peut-être  êtes-vous  justement  en train de « Tomber... » 

Elle enchaîna avec la mélodie annoncée, puis laissa aller sa tête sur le plateau  du  bureau.  Pour  elle,  il  était  en  tout  cas  trop  tard.  Elle  était déjà amoureuse. Malheureusement, elle avait choisi un homme qui ne croyait pas à la réelle existence de ce sentiment. 

—  Ça va ? demanda Larry dans son oreillette. 

—  Oui. Je suis juste fatiguée. 

—  Je  vous  comprends.  Plus  que  vingt-cinq  minutes.  Vous  allez  y arriver ? 
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Georgia  se  força  à  relever  la  tête.  Larry  avait  l'air  inquiet  mais  elle savait  à  quoi  s'en  tenir  à  son  sujet.  En  réalité,  sans  doute  espérait-il qu'elle commette une erreur. Voilà qui lui ferait vraiment plaisir. 

Déterminée, elle s'efforça de se concentrer sur la liste des morceaux à venir. Elle allait achever ce programme, décida-t-elle les dents serrées 

— même si elle devait y laisser sa peau. 





Pierce  avait  repéré  l'Audi  de  couleur  sombre  bien  avant  qu'elle  ne vienne se garer sur le parking de la radio. Visiblement indécis, son très jeune conducteur en avait d'abord passé l'entrée sans s'arrêter, après quoi il avait contourné le bloc d'immeubles pour revenir. Cette fois, il engagea  prudemment  son  véhicule  sur  le  parking  dont  il  explora  une allée puis l'autre. Pour finir, l'Audi s'immobilisa non loin de l'entrée des studios. 

Pendant  ce  temps,  Pierce  s'était  figé  sur  son  siège.  Il  avait  passé suffisamment d'heures à attendre sur ce parking pour savoir que cette voiture  n'appartenait  à  aucun  des  employés  qui  travaillaient  la  nuit pour KXPG. 

Ses  soupçons  grandirent  en  voyant  que  le  chauffeur  de  l'Audi  n'en descendait  pas.  Une  ou  deux  minutes  passèrent,  puis  Pierce  n'y  tint plus.  Il  sortit  silencieusement  dans  la  nuit  avant  de  courir  en  zigzags, collé  aux  ombres  du  parking,  en  direction  du  véhicule  qu'il  approcha par-derrière. 

Il distingua alors la silhouette du jeune homme installé sur le siège du conducteur. Ainsi qu'il l'avait pensé, il était seul dans la voiture. Et... il tenait quelque chose au niveau de sa tempe. 

Un téléphone portable. 

Ce type serait-il justement en train d'appeler Georgia ? 

Mis  en  fureur  à  cette  pensée,  Pierce  effectua  un  bond  ultime  en direction  de  la  portière  de  l'Audi.  Il  agrippa  la  poignée  d'une  main ferme et l'ouvrit d'un coup sec. 
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Le  conducteur  le  dévisagea  bouche  bée  avant  de  laisser  choir  son appareil téléphonique sur le tableau de bord et de lever les mains en signe de reddition. 

—  Je n'ai pas d'argent sur moi. 

Seigneur  !  se  dit  Pierce.  Ce  n'était  qu'un  gamin.  Ce  gosse  n'avait même pas l'air en âge de conduire. 

—  Salut, Jack, dit-il. 

Il se pencha vers l'adolescent qui, figé sur son siège, le fixait avec des yeux  ronds  et  un  air  terrifié,  afin  de  récupérer  le  téléphone  sur  le tableau de bord. 

Reconnaissant  aussitôt  le  numéro  gratuit  affiché  sur  l'écran  de l'appareil, Pierce le porta vivement à son oreille. 

—  Georgia ? 

Pas de réponse. 

—  Son réalisateur m'a mis en attente, expliqua le gamin. 

Pierce  le  dévisagea,  tentant  de  se  rappeler  où  il  avait  vu  ce  garçon auparavant  —  jusqu'à  ce  que  ce  souvenir  vienne  le  percuter  de  plein fouet.  Il  l'avait  aperçu  dans  cette  galerie  marchande  le  dimanche précédent.  Le  gosse  s'était  présenté  au  stand  derrière  lequel  Georgia emballait des cadeaux. Jack venait d'ailleurs de l'avouer lui-même lors de son dernier appel à Georgia. 

Etait-ce lui, pour finir, qui la poursuivait de ses avances ? Avant d'agir, décida Pierce, il devait éclaircir cette affaire. 

—  Sors de ton véhicule, ordonna-t-il à l'adolescent. Ferme-le à clé et donne-les-moi. 

Tremblant de frayeur, le jeune homme fit ce qu'il lui demandait. 

—  Vous allez voler la voiture de ma mère ? 

La voiture de sa mère... cela expliquait bien des choses. 

—  Ta mère sait-elle que tu es sorti au volant de sa voiture ? 

—  P... pas exactement. 

—  Détiens-tu un permis de conduire valide ? 

—  Mmm,  j'ai  une  autorisation  de  conduite  accompagnée.  Vous voulez la voir ? 

—  C'est inutile. 
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Pierce jaugea une nouvelle fois l'adolescent du regard. Il ne semblait pas  bien  dangereux.  Cependant,  il  s'était  rendu  dans  cette  grande surface pour y rencontrer Georgia, et avait appelé pour lui parler à de multiples reprises. Et surtout, que faisait ce garçon à 5 heures moins le quart du matin, le jour de Noël, sur le parking des studios de KXPG ? 

—  Viens, ordonna-t-il, allons dans ma voiture afin de discuter un peu. 

Etant donné qu'il détenait toujours ses clés, Jack sembla comprendre qu'il n'avait pas le choix et obtempéra. 

—  Vous êtes de la police ? demanda-t-il. 

—  Je l'étais. 

—  Je vais avoir des problèmes ? Vous allez appeler ma mère ? 

—  Monte  déjà  dans  cette  voiture,  répondit  tranquillement  Pierce comme ils arrivaient devant sa Nissan. 

Il  désigna  la  portière  du  passager  du  menton.  Lorsqu'ils  furent  tous deux  assis  à  l'intérieur  du  véhicule,  il  démarra  le  moteur.  Il  faisait diablement  froid,  ce  matin.  Finalement,  pensa  fugitivement  Pierce,  la neige annoncée pour Noël finirait peut-être par tomber. 

—  Alors,  raconte-moi  tout,  dit-il.  Qui  es-tu  ?  Que  fais-tu  ici  ?  Et pourquoi diable appelais-tu Georgia ? 

Le gamin parut tout à fait enclin à parler. 

—  Je m'appelle Brady Walsh et je vis avec ma mère dans le quartier de Madison Park. 

Vu  le  luxueux  véhicule  qu'il  conduisait,  il  semblait  logique  que  ce garçon réside dans un quartier aisé. 

—  Et peux-tu m'expliquer pourquoi tu appelais Georgia ? 

Le jeune Brady haussa les épaules. 

—  Parce que j'écoute son émission toutes les nuits. Parce qu'elle est vraiment cool et que j'aime bien lui parler. 

—  Pour  quelle  raison  es-tu  allé  la  rencontrer  dans  cette  grande surface de Bellevue Square, dimanche dernier ? 

—  Je suis  juste  une  sorte  de  fan,  d'accord ?  Je  n'ai rien  fait de mal. 

J'ai payé cinq dollars et je lui ai demandé d'emballer un cadeau de Noël pour ma mère. C'est tout ce que j'ai fait. 
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L'adolescent  semblait  dire  la  vérité.  Pierce  autorisa  la  tension  de ses épaules à se relâcher légèrement. 

—  Et peux-tu également me dire pourquoi tu n'es pas dans ton lit, à une heure pareille ? Le matin de Noël. 

Brady  haussa  les  épaules  et,  pour  la  première  fois,  son  regard  se détourna du sien. 

—  Il n'y aura pas de Noël chez nous cette année. Nous n'avons même pas acheté de sapin. 

Pauvre  gosse  !  se  surprit  à  penser  Pierce.  Malgré  le  tapage sentimental  et  médiatique  qui  entourait  cette  célébration,  les problèmes  familiaux  s'envenimaient  en  réalité  souvent  plus  à  cette période de l'année qu'ils ne se résolvaient. 

Mais  avant  de  se  désoler  pour  son  interlocuteur,  il  devait  s'assurer que ce dernier ne représentait aucune menace pour Georgia. 

—  As-tu déjà suivi Georgia auparavant ? 

—  Non, s'empressa de répondre Brady. Jamais. D'accord, je suis allé la  rencontrer  dans  ce  centre  commercial  dimanche  dernier,  mais  la radio y avait officiellement invité tous ses auditeurs. Et je crois que si je suis venu ici ce soir, c'est parce que je ne savais pas où aller d'autre. 

Ce gosse avait l'air réellement malheureux. 

—  Lui as-tu jamais adressé des fleurs ? demanda encore Pierce. 

—  Non. 

Brady releva la tête. 

—  Pourquoi ? Elle aime les fleurs ? 

Pierce dissimula un sourire amusé avant de suggérer : 

—  Tu sais ce que nous allons faire, Brady ? Tu vas appeler ta mère et tu  vas  lui  demander  de  venir  te  chercher  ici.  Tu  n'as  pas  le  droit  de conduire  sans  permis.  Tu  pourrais  t'attirer  de  très  graves  ennuis, surtout dans le cas où tu provoquerais un accident. As-tu déjà eu des problèmes avec la justice ? 

Les yeux du gamin s'arrondirent comme des soucoupes. 

—  Non. 

Ce garçon était manifestement ce qu'il paraissait être. Un adolescent naïf et cruellement déchiré par des problèmes familiaux. 
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—  On fait ça, alors ? Je vais d'abord utiliser ton portable pour passer moi-même un appel urgent, puis tu composeras ton numéro. 

Désormais  persuadé  que  Jack  n'était  pas  l'instigateur  du  péril  qui menaçait  Georgia,  Pierce  alerta  la  police  auprès  de  laquelle  il  résuma brièvement la situation. Après quoi il tendit le téléphone à l'adolescent, son regard se braquant sur la porte à laquelle il retournerait sonner dès que Brady aurait raccroché. 

Tandis  que  le  gamin  s'efforçait  d'expliquer  à  sa  mère  dubitative, endormie et confuse, la fâcheuse situation dans laquelle il se trouvait, Pierce vit un taxi s'arrêter devant l'entrée du bâtiment. Une femme en descendit, les cheveux roux, sa mince silhouette serrée dans un trench-coat et le corps tendu par l'anxiété. 

Bon.  Elle  était  venue.  Il  avait  craint  qu'elle  ne  l'ait  classé  dans  la catégorie des cinglés et ne se soit rendormie. 

—  Toi, dit-il à l'intention de Brady, tu attends ta mère ici, d'accord ? 

Tu ne bouges pas. J'ai quelque chose à faire. 

Les clés de l'Audi toujours dans sa poche, Pierce sortit de sa voiture et courut rejoindre la personne qui venait d'arriver. 





Si  elle  n'avait  su  qu'elle  n'avait  pas  ingurgité  une  seule  goutte d'alcool  ce  soir,  elle  se  serait  crue  ivre.  C'était  en  tout  cas  ce  que paraissait suspecter Larry. 

—  Vous  sembliez  avoir  un  peu  de  mal  à  articuler  lors  de  votre dernière intervention, fit-il remarquer depuis la régie. 

—  Vraiment ? 

Elle  le  vit  ôter  son  casque  et  traverser  la  salle.  Deux  secondes  plus tard, il était à sa porte. 

—  Que  diriez-vous  d'utiliser  du  matériau  préenregistré  à  partir  de maintenant  ?  Il  ne  reste  que  quelques  minutes  d'émission,  c'est  Noël 

—  et  je  propose  que  nous  partions  d'ici.  D'autant  que  vous  avez  un avion à prendre, non ? 

Luttant  contre  le  désir  qui  l'envahissait  de  s'enfoncer  dans  son fauteuil et de s'endormir sur place, Georgia se contenta d'acquiescer. 
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—  Oui, dit-elle. 

—  Comment vous rendez-vous à l'aéroport ? Voulez-vous que je vous y accompagne ? 

C'était bienséant de la part de Larry de le proposer, pensa Georgia. 

—  Merci, mais je... 

Durant un moment, elle oublia ce qu'elle avait l'intention de dire. Puis sa décision lui revint à la mémoire. 

—  .. .je vais prendre un taxi. 

Larry fronça les sourcils. 

—  Je  n'ai  pas  l'impression  que  vous  soyez  fatiguée,  Georgia.  Seriez-vous souffrante ? Vous êtes un peu rouge. 

—  J'ai peut-être attrapé un coup de froid, mentit-elle. 

Ses symptômes ne ressemblaient en effet en rien à ceux des rhumes qu'elle avait pu contracter par le passé. 

—  Laissez-moi vous appeler un taxi. 

Sans  attendre  sa  réponse,  Larry  prit  le  téléphone  et  composa  un numéro. 

—  Il sera là dans dix minutes, précisa-t-il en raccrochant. Je vais vous accompagner  jusque  dans  le  hall,  où  vous  pourrez  l'attendre  en compagnie de Monty. 

Elle ne se pensait pas capable de marcher jusque-là sans trébucher et elle  ne  voulait  surtout  pas  que  Larry  la  voie  dans  cet  état.  Il  croirait alors définitivement qu'elle avait bu. Elle en décelait déjà le doute dans son regard. Pourtant, elle n'avait rien consommé d'autre ce soir qu'une pomme et le chocolat chaud qu'il lui avait offert. 

Georgia  gonfla  ses  poumons  d'air  puis  s'efforça  de  s'exprimer  avec clarté : 

—  Rentrez  chez  vous,  Larry.  J'ai  un  ou  deux  trucs  à  faire  avant  de partir. Passez un bon Noël, d'accord ? Et merci encore pour le chocolat. 

Larry parut soulagé de pouvoir s'éclipser aussi vite. 

—  Très  bien.  Bon  Noël  à  vous  aussi,  répondit-il.  Quant  au  chocolat, c'est Monty qu'il vous faut remercier. C'est lui qui m'a suggéré de vous en faire monter un. Il a même couru l'acheter pour moi. 
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Sur ces mots, Larry sortit. A l'instant où il referma la porte derrière lui, Georgia  laissa  tomber  lourdement  sa  tête  sur  son  bureau.  Oh  !  mon Dieu  !  pensa-t-elle  dans  un  vertige,  comment  allait-elle  réunir  ses forces pour se  rendre à  l'aéroport  ?  Alors  qu'elle  ne  se  sentait même pas en mesure d'atteindre seule la sortie des studios. 

Si seulement elle parvenait à joindre Pierce... 

Elle  tenta  une nouvelle  fois  le numéro  de  son portable.  Celui de son domicile, de son bureau. Sans obtenir de réponse. Où diable était-il ? 

Peut-être Monty accepterait-il de l'aider à descendre les trois étages jusqu'au hall d'accueil. Lui n'allait pas penser qu'elle avait bu — et dans le  cas  inverse,  il  ne  communiquerait  pas  non  plus  ses  soupçons  à  la direction ainsi qu'elle avait pu le craindre de la part de Larry. 

Elle allait presser la touche pour appeler la réception lorsque la porte du studio s'ouvrit, laissant apparaître Monty Greenfield. 

—  Dieu  merci,  vous  voilà  !  s'exclama  Georgia  dans  un  soupir.  Je  ne me sens pas bien du tout. J'ignore ce qui m'arrive. 

—  Ne vous inquiétez pas. Je vais m'occuper de vous. 

Une intonation particulière dans la voix de Monty attira son attention, qu'elle tenta alors de concentrer sur lui. Son maintien était également différent. Il paraissait plus sûr de lui, plus robuste que d'habitude Et il cachait quelque chose derrière son dos. Quoi ? 

Elle  le  devina  une  fraction  de  seconde  avant  que  Monty  ne  fasse apparaître la rose qu'il tenait à la main. 

—  Dorénavant,  dit-il,  je  m'occuperai  de  vous  chaque  jour  que  Dieu fait. 
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Chapitre 17. 









Sylvie  tressaillit  en  voyant  un  homme  surgir  soudain  de  l'ombre du parking. La pensée fulgurante lui traversa l'esprit que le fait de venir seule jusqu'ici avant même que l'aube n'ait pointé pour y rencontrer un parfait inconnu n'était sans doute pas une excellente idée. 

Brun, le visage anguleux et ombré d'une barbe naissante marqué par la colère, l'individu qui se dressait devant elle était grand et solidement bâti. Elle avala sa salive en suppliant le ciel pour que ce soit bien celui qui lui avait téléphoné une vingtaine de minutes plus tôt. Et en priant également  pour  qu'il  ait  dit  la  vérité  en  prétendant  détenir  des informations relatives à son ex-beau père. 

—  Vous êtes Pierce Harding ? 

—  Oui. Sylvie Moreau ? 

Rassurée par la lueur de gentillesse qui éclaira brièvement son regard sombre, Sylvie s'avança d'un pas afin de serrer la main qu'il lui tendait. 

—  Votre  mère  se  nommait  Elizabeth  Moreau,  n'est-ce  pas  ? 

demanda  l'homme.  J'ai  discuté  avec  une  des  infirmières  qui  était  de garde  la  nuit  de  son  décès.  Elle  m'a  confié  que  les  circonstances  n'en étaient pas tout à fait claires. 

—  C'est  exact.  Ma  mère  était  diabétique,  mais  elle  se  surveillait sérieusement  et  gérait  très  bien  sa  maladie.  Je  ne  crois  pas  à l'hypothèse  selon  laquelle  elle  se  serait  méprise  dans  ses  dosages d'insuline. Je suis sûre qu'elle a été assassinée. Assassinée par l'homme au bénéfice duquel elle avait contracté aussitôt après leur mariage une importante assurance-vie. 

Elle vit Pierce secouer la tête avec compassion. 

—  J'aurais dû me méfier de lui, se lamenta Sylvie. Mais à l'époque, je n'en  ai  pas  eu  l'intelligence.  A  présent,  et  par  la  faute  de  Monty Greenfield, ma mère est morte. 
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—  C'est donc  vous qui me faisiez parvenir ces roses ? 

Si Georgia ne s'était pas sentie aussi écœurée, elle aurait pu en rire. 

L'individu  qui  la  traquait  et  la  terrorisait  depuis  plusieurs  semaines n'était autre que Monty Greenfield. Le gentil agent de sécurité de KXPG 

à l'intention duquel elle confectionnait des biscuits et dont le sort cruel la désolait tant. 

A  présent,  ce  dernier  lui  tendait  la  dernière  des  douze  roses  rouges qu'il lui avait destinées. 

Elle  n'avait  aucune  envie  de  la  prendre  mais  elle  l'accepta,  tout  en remarquant  que  c'était  la  première  à  lui  parvenir  non  accompagnée d'un message. 

Mais  bien  sûr,  celle-ci  lui  étant  délivrée  en  main  propre,  un  texte rédigé aurait été inutile. 

—  Qu'est-ce que c'est que cette histoire, Monty ? s'insurgea Georgia. 

A quel jeu jouez-vous ? 

L'expression  de  Monty  s'altéra,  transformant  les  traits  du  doux  et inconsolable veuf en ceux d'un dangereux inconnu. 

—  Il ne s'agit pas d'un jeu, Georgia. Sachez que j'écoutais déjà votre émission  lorsque  vous  travailliez  à  Sioux  Falls.  Quand  j'ai  appris  que vous  déménagiez  pour  Seattle,  j'ai  fait  des  pieds  et  des  mains  pour obtenir ce poste d'agent de sécurité à KXPG. Cela fait longtemps, très longtemps, que je planifie ce moment, Georgia. 

Jusqu'à  cet  instant,  elle  n'avait  pas  eu  vraiment  peur.  Ce  bon  vieux Monty  ne  lui  ferait  jamais  le  moindre  mal,  s'était-elle  dit.  Elle  aurait juré sur sa vie qu'il était inoffensif. 

Mais ce qu'elle lisait à présent sur ses traits — ce qu'il venait de dire 

—  était  soudain  terrifiant.  Cet  homme,  comprit-elle,  était  vraiment malade. 

—  Je  me  suis  également  rendu  dans  la  galerie  marchande  de Bellevue  Square,  dimanche  dernier,  se  vanta  le  garde.  Vous  n'y  aviez pas remarqué ma présence, n'est-ce pas ? 

—  L'homme en train de lire un journal dans le café d'en face, c'était vous ? 

—  C'était moi. 
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—  Oh  !  Monty  !  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  parlé  plus  tôt  ? 

Pourquoi tous ces secrets ? 

—  Le moment n'était pas venu, Georgia. Avant que je ne vous révèle ma  véritable identité, il  fallait  d'abord  que  vous receviez  chacune des douze  roses.  Et  je  tenais  absolument  à  ce  que  la  dernière  vous parvienne le matin de Noël. 

Monty lança un regard soucieux en direction  du gobelet de chocolat posé sur le bureau. 

—  Vous devez être fatiguée, ma chérie. Avoir l'esprit embrumé, non? 

A cet instant, Georgia comprit ce qui s'était passé. 

—  Vous avez drogué ma boisson ? Pourquoi avez-vous fait une chose pareille, Monty ? Je croyais que nous étions amis. 

—  Ce n'est qu'un peu de Valium. Juste assez pour que vous éprouviez une douce impression de détente. 

Du Valium ? Ne fallait-il pas présenter une prescription médicale pour s'en procurer ? Mais bien sûr, Monty Greenfield avait été pharmacien. 

Il avait donc aisément pu contourner ce problème. 

—  Combien de ces Valium avez-vous mis dans mon gobelet ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Georgia.  Je  sais  ce  que  je  fais.  Vous  allez dormir,  et  le  temps  que  nous  arrivions  au  chalet,  votre  système  aura éliminé tout résidu de cette molécule. 

—  Quel chalet ? 

—  Je nous ai acheté un petit logis à la montagne, plutôt rustique et très  isolé.  Il  y  a  là  tout  ce  dont  nous  pourrions  avoir  besoin  —  et  ce, pour très longtemps. 

—  Je n'ai l'intention d'aller nulle part avec vous. 

—  Oh  si  !  vous  allez  venir.  J'ai  beaucoup  d'argent,  Georgia.  La seconde prime d'assurance a été versée hier sur mon compte. Juste à temps pour Noël. 

 La  seconde  prime  d'assurance,  avait-il  dit.  Monty  se  serait-il  donc également enrichi grâce au décès de sa première épouse ? Pour finir, Pierce  aurait-il  eu  raison  ?  Le  pharmacien  avait-il  successivement convolé  en  justes  noces  avec  des  femmes  malades  dans  l'espoir 235 



qu'elles  décéderaient  l'une  après  l'autre  ?  Oh  !  mon  Dieu  !  peut-être même les avait-il aidées à mourir, imagina Georgia, horrifiée. 

Se pouvait-il que Monty Greenfield soit en fait un meurtrier ? 

A cette pensée, une peur intense, paralysante, s'empara de Georgia. 

Puis son cerveau reprit le dessus. « Parle-lui. C'est ta seule chance de t'en sortir. Parle-lui. Et force-le à parler à son tour... » 

—  Monty,  soyons  rationnels,  ne  serait-ce  qu'une  minute,  suggéra-telle,  réunissant  le  courage  qu'il  lui  restait.  Vous  ne  pouvez  pas  me forcer à vous suivre jusqu'à ce chalet. Je dois prendre un avion pour le Dakota,  ce  matin.  Lorsqu'ils  ne  me  verront  pas  à  l'aéroport,  mes parents vont paniquer. Ils avertiront la police, qui finira par se rendre compte que vous avez également disparu. 

—  Cela  n'a  aucune  importance.  Ils  ne  nous  trouveront  jamais.  J'ai tout prévu, vous n'avez pas à vous inquiéter. 

Sur ces mots, il s'avança lentement vers elle, le regard brûlant d'une fièvre malsaine. 

—  Je m'inquiète, balbutia Georgia, parce que je ne trouve pas que ce plan soit aussi idéal que vous l'affirmez. Laissez-moi téléphoner... 

—  Non.  Pas  d'appel  téléphonique.  Contentez-vous  de  rester tranquille et de vous reposer. 

Monty  consulta  l'heure  inscrite  sur  la  pendule  murale  avec  un froncement de sourcils. 

—  Je  ne  comprends  pas,  décréta-t-il,  vous  devriez  déjà  dormir profondément. 

Dieu merci, pensa aussitôt Georgia, elle avait renversé sur son bureau une partie du breuvage qu'il lui avait destiné. 

—  Ne me regardez pas de cette manière, gronda soudain le garde. 

Puis sa voix se radoucit. 

—  N'ayez  pas  peur.  Vous  verrez,  je  vais  vous  traiter  comme  une véritable  princesse  et  nous  serons  merveilleusement  heureux ensemble. 

Georgia détourna le regard, incapable de soutenir plus avant celui de Monty dont la possessivité avide la terrifiait. 
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—  Vous  êtes  un  être  d'exception,  Georgia.  Vous  êtes  si  jolie,  si profondément bonne. 

 Et vous, vous êtes un monstre !  eut-elle envie de hurler. Mais même avec  la  preuve  de  cette  infamie  sous  les  yeux,  elle  ne  parvenait toujours  pas  à  croire  à  sa  réalité.  Monty  s'était  toujours  montré  si gentil avec elle. Si attentionné. 

—  Je n'avais pas idée des sentiments que vous me portiez, insista-telle. Je croyais que nous étions simplement amis. 

—  La  première  fois  que  je  vous  ai  entendue  à  la  radio,  expliqua  le garde, j'ai deviné que vous étiez une femme à part. J'ai alors cherché une photo de vous sur le site Internet de la station pour laquelle vous travailliez et dès que j'ai vu votre visage, j'ai su que vous étiez celle que j'attendais depuis toujours. Celle pour laquelle j'avais amassé tout cet argent. 

—  A  quel  argent  faites-vous  allusion  ?  A  celui  provenant  des assurances-vie de vos deux défuntes épouses ? 

—  J'ai travaillé dur pour mériter cet argent, invoqua aussitôt Monty. 

Vous n'imaginez pas ce que j'ai dû supporter. Il a d'abord fallu  que je passe  chacune  de  mes  clientes  au  crible  afin  de  trouver  la  bonne candidate. 

—  Est-ce de cette manière que vous choisissiez vos épouses ? 

Il opina de la tête. 

—  De  toutes,  ce  fut  Elizabeth  Moreau  qui  réunit  à  mes  yeux  les éléments  de  la  combinaison  gagnante  —  une  veuve  fortunée, gravement  atteinte,  qui  plus  est,  du  diabète.  Je  savais  exactement comment manipuler ses remèdes afin que sa mort paraisse naturelle, si bien que la police ne m'a pas interrogé une seule fois à ce sujet. 

Sans doute mû par l'excitation que provoquait en lui le souvenir de ce qu'il semblait prendre pour un exploit, Monty poursuivit son récit sans qu'elle ait besoin de l'y inciter : 

—  Mais  au  bout  de  quelques  semaines,  reprit-il  après  une  courte pause, une fois le choc de sa disparition passé, j'ai bien vu que la fille d'Elizabeth  commençait  à  soupçonner  quelque  chose,  alors  j'ai déménagé dans un autre quartier et j'ai trouvé un nouvel emploi. 
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Muette de stupéfaction, Georgia le dévisageait avec fixité. 

—  C'est  dans  cette  autre  pharmacie  que  j'ai  rencontré  Nancy  qui, elle, était asthmatique. Et je me suis montré aussi malin la seconde fois que la première, fit remarquer le garde d'un ton satisfait. Je savais quel produit  lui  administrer  pour  stopper  net  le  fonctionnement  de  son entier  système  respiratoire.  Au  vu  des  problèmes  de  santé  qu'elle rencontrait  depuis  des  années  et  à  l'instar  du  premier,  personne  n'a jugé suspectes les circonstances de son décès. 

Les pauvres femmes ! pensa Georgia. 

—  Mais  puisque  vous  aviez  déjà  touché  une  première  prime d'assurance,  pourquoi  avez-vous  recommencé  ?  demanda-t-elle, repoussant  la  sensation  de  vertige  provoquée  par  les  drogues  afin  de continuer à faire parler Monty. 

—  Je  voulais  un  million  de  dollars  au  total.  Mais  je  suis  bien  trop intelligent pour  m'être montré aussi gourmand du premier coup. Plus la  prime  est  grosse,  plus  la  police  risque  de  se  poser  des  questions, comprenez-vous ? C'est ce genre d'erreur qui attire les soupçons. 

A  ces  mots,  Georgia  eut  un  vif  mouvement  de  recul  qui,  intensifiant son vertige, la fit trébucher. Elle rétablit son équilibre en s'appuyant au classeur  de  dossiers  métallique  avant  de  river  de  nouveau  un  regard horrifié sur le garde. 

—  Je vous ai dit d'arrêter de me regarder comme ça, ordonna Monty. 

J'ai  gagné  cet  argent.  Vous  n'imaginez  pas  ce  que  j'ai  enduré  pour l'obtenir.  J'ai  supporté  ces  deux  épouses  geignardes  et  malades... 

Seigneur, après toutes ces années de sacrifice, ne pensez-vous pas que je mérite à mes côtés, et pour le restant de mes jours, une femme qui soit belle et agréable ? 

—  Oh Monty, non ! s'exclama Georgia. 

Horrifiée,  elle  porta  une  main  à  sa  bouche.  Il  était  fou.  Il  avait assassiné  l'une  après  l'autre  ses  deux  épouses.  Et  elle,  qu'allait-il  lui faire ? 

—  Allez-vous me tuer, moi aussi ? 

—  Tout se passera bien pour vous, Georgia. Je ne laisserai personne vous nuire ni vous faire le moindre mal. 
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Mon Dieu ! Cet homme était complètement détraqué ! L'action de la droguer  pour  ensuite  la  contraindre  à  le  suivre  n'était-elle  pas  à  elle seule une abominable manière de lui nuire ? 

—  Je  dois  attraper  le  vol  646  à  destination  de  Sioux  Falls... 

marmonna-t-elle dans un brouillard. 

A ces mots, la colère contracta les traits de Monty. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  écouté  ?  Vous  n'irez  pas  à  Sioux  Falls.  Vous restez avec moi, à présent. Pour toujours. Allez, venez. Ma voiture nous attend dans le parking souterrain. 

Il existait un parking sous le bâtiment, qu'elle n'utilisait jamais. Le tarif en  était  trop  élevé  —  et,  aux  heures  tardives  où  elle  travaillait,  son vaste labyrinthe de béton, trop effrayant. 

—  Je n'arriverai jamais jusque-là. Venez me prendre devant l'entrée, implora Georgia. 

Si elle parvenait à rejoindre le taxi qui l'attendait en bas, elle pourrait alors alerter la police. 

—  Non.  Ça  suffit,  vociféra  Monty.  Nous  allons  faire  les  choses exactement comme je les ai planifiées. 

Sa  voix  était  dure,  tendue.  Il  empoigna  brutalement  sa  main, cherchant  à  l'attirer  à  lui.  Au  lieu  de  cela,  il  lui  fit  perdre  l'équilibre précaire  qu'elle  conservait  en  s'appuyant  à  la  paroi  du  meuble métallique.  Georgia  sentit  alors  ses  genoux  céder sous  son  poids puis elle s'affaissa au sol, sa tête heurtant au passage l'arête du meuble. 

—  Georgia ! Georgia, ça va ? s'enquit-il, s'agenouillant en hâte à son côté. Allez, levez-vous. Ouvrez les yeux. Oh ! bon sang, vous saignez ! 

Voilà qui vient contrarier mes plans. 





L'émission  de  Georgia  ayant  à  présent  touché  à  sa  fin  sans  plus d'intervention  en  direct  de  sa  part,  le  malaise  qui  étreignait  Pierce s'amplifia jusqu'à la panique. Et Monty Greenfield, l'agent de sécurité, ne réapparaissait toujours pas. Où diable était cet homme ? 

Même  s'il  devinait  que  son  effort  serait  vain,  Pierce  appuya  une nouvelle fois son doigt sur la touche de l'Interphone. 
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Depuis  l'intérieur  de  sa  voiture,  l'adolescent  qui  y  était  assis l'observait avec curiosité. Une curiosité identique à celle qui étrécissait le regard de Sylvie Moreau, la femme qu'il venait de rejoindre devant l'entrée des studios de la radio. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fait  vous  intéresser  au  passé  de  Monty Greenfield ? demanda cette dernière d'un ton méfiant. 

—  Je  m'efforce  de  protéger  quelqu'un,  répondit  Pierce.  C'est pourquoi j'ai engagé  des  recherches  concernant  le  passé  de  votre  ex-beau-père. Après la disparition de votre mère, il s'est lié avec une autre femme,  elle-même  décédée  récemment  —  ainsi  que  vous  ne  serez sans doute pas surprise de l'apprendre. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'exclama  Sylvie  en  portant  ses  mains  à  son visage. Il l'a tuée, elle aussi ? 

—  Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  rencontrer  les  médecins  qui l'ont suivie à l'hôpital, mais j'ai pu interroger une de ses infirmières. La deuxième épouse de Greenfield, m'a-t-elle expliqué, était asthmatique et  a  succombé  à  une  grave  insuffisance  respiratoire.  Cela  m'incite  à croire  qu'il  lui  a  lui-même  administré  un  produit  hautement incompatible avec son traitement. 

—  Et à présent, il s'attaque à une autre femme ? 

Avant  de  répondre,  Pierce  appuya  avec  insistance  sur  la  touche d'appel. Sans succès. Etreint par la frustration, il tira d'un coup brusque mais tout aussi futile sur la poignée de la porte. 

—  Cette  fois,  il  a  changé  de  mode  opératoire.  Mais  oui,  il  semble avoir jeté son dévolu sur une nouvelle victime. 

 La femme que j'aime. 

Il  était  incapable  de  prononcer  cette  phrase  à  voix  haute,  mais  il parvenait néanmoins à la formuler dans sa tête. Car, après tout, c'était la vérité. 

—  Et cette personne se trouve à l'intérieur de cet immeuble ? 

Comme Pierce hochait la tête, un second taxi s'immobilisa devant les studios de la radio. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  appelé  cette  voiture  ?  demanda-t-il  à  Sylvie Moreau. 
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—  Non. 

Ce  devait  donc  être  le  taxi  chargé  de  transporter  Georgia  jusqu'à l'aéroport.  Mais  dans  ce  cas,  où  était-elle  ?  Se  pouvait-il  que  Monty Greenfield soit là-haut, en ce moment, en train de lui remettre en main propre la douzième rose ? 

Quoi  qu'il  arrive,  elle  n'était  pas  seule,  pensa  Pierce  avec soulagement. Son réalisateur, Larry Sizemore se trouvait auprès d'elle 

— de l'autre côté d'une simple vitre. 

Sauf  qu'il  n'y  était  pas,  comprit-il  avec  horreur  en  voyant  ce  dernier surgir au pied de l'escalier accédant au hall. 

Grâce à lui, se dit Pierce, du moins allait-il pouvoir s'introduire dans ce bâtiment et retrouver Georgia à temps. 

Dès que le réalisateur eut ouvert la porte, il en saisit la poignée d'une main ferme tout en retenant d'autorité son panneau vitré de l'autre. 

—  Excusez-moi. 

Figé sur place, Sizemore le dévisagea d'un œil suspicieux. 

—  Vous  ne  travaillez  pas  ici,  fit-il  remarquer.  Je  suis  désolé.  Je  ne peux pas vous laisser entrer. 

—  Essayez  donc  de  m'en  empêcher,  gronda  Pierce.  Georgia  est-elle encore dans son studio ? 

—  Je  n'en  suis  pas  certain,  balbutia  son  interlocuteur.  Je  me  suis arrêté afin de déposer un cadeau sur le bureau d'une... de mes amies. 

Une  amie  qui  se  nommait  certainement  Rachel  Masterson,  devina Pierce à la rougeur qui avait envahi le cou de Larry. 

—  Quand  la  police  arrivera,  ordonna-t-il  en  se  tournant  vivement vers Sylvie Moreau, dites-leur de monter d'urgence au troisième niveau de cet immeuble. 

Dédaignant les protestations du réalisateur, Pierce se rua à l'intérieur du  hall  en  direction  de  l'escalier.  Surpris  d'entendre  des  pas  derrière lui, il se retourna pour découvrir Sylvie qui s'efforçait de le rattraper. 

—  Je vous ai dit d'attendre la police dehors. 

—  Non, riposta la jeune femme. Je viens avec vous. 
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Pierce voulut protester, mais il n'en avait pas le temps. Au lieu de cela, Sylvie  sur  ses  talons,  il  gravit  les  marches  quatre  à  quatre  jusqu'au palier du troisième, où il s'immobilisa. 

—  Par ici, dit-il une fois qu'il se fut repéré. 

Après avoir ouvert une porte, il la précéda dans le couloir qui longeait la  salle  de  rédaction.  Toutes  les  lumières  étaient  éteintes  et  il  fut contraint  d'appuyer  sa  main  à  la  cloison  afin  de  trouver  son  chemin dans l'obscurité. 

—  Si je tente de l'intercepter, pensez-vous que Greenfield puisse se montrer dangereux ? demanda-t-il à voix basse. 

Sylvie hésita un instant avant de répondre posément : 

—  Oui. Je le crois fou. Il est capable de tout. 

Appliquant  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  lui  intimer  le  silence,  Pierce continua de longer la cloison jusqu'à l'angle du studio de Georgia avec la salle de rédaction. Il s'avança alors à pas feutrés dans la vaste pièce plongée dans la pénombre. Par contraste, la vitre de communication lui offrit un panorama idéal de l'intérieur éclairé du studio. Tout d'abord, il ne  vit  personne.  Puis,  en  s'approchant,  il  distingua  la  silhouette  de Monty  Greenfield,  agenouillée  au-dessus  de  Georgia  —  aussi clairement  que  s'ils  s'étaient  trouvés  dans  la  même  pièce.  Georgia gisait au sol, immobile. Elle avait les yeux fermés et du sang coulait de sa tempe sur sa joue ! 

 Georgia  !   Il  n'avait  qu'une  envie,  faire  irruption  dans  le  studio  et  la saisir dans ses bras. 

Mais  Greenfield  était  sans  doute  armé,  tandis  que  lui  ne  portait  pas de revolver. Pierce jeta un regard en direction de Sylvie Moreau qui, les yeux agrandis par l'anxiété, se tenait légèrement en retrait derrière lui. 

Puisqu'elle l'avait suivi jusqu'ici,  se dit-il,  cette femme pourrait en fait personnifier l'arme secrète dont il avait besoin. 

Cette idée à l'esprit, il la conduisit jusqu'à la régie où il lui murmura à l'oreille ce qu'il souhaitait qu'elle fasse. 

—  Vous y arriverez ? Souvenez-vous, vous devez d'abord m'accorder vingt secondes. 

Sylvie opina gravement de la tête. 
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Pierce  revint alors se  poster  devant le  studio de  Georgia Après avoir pris une longue inspiration, d'une main d'acier, il saisit la poignée de la porte en priant le ciel pour que Monty ne l'ait pas verrouillée. 





Georgia émit un gémissement. Elle avait la bouche sèche et très mal à la tête. Ouvrant péniblement les yeux, elle découvrit la face de Monty à un centimètre de la sienne et manqua de hurler. 

Oh ! mon Dieu ! se dit-elle avec horreur, le souvenir de ce qui s'était passé  refluant  soudain  à  son  esprit.  La  douzième  rose  rouge,  le chocolat  dans  lequel  Monty  avait  versé  des  sédatifs,  le  plan machiavélique  échafaudé  par  l'ancien  pharmacien  la  concernant.  Elle s'appuya sur ses avant-bras, se redressa à moitié puis porta une main à sa tempe. 

Prenant  alors  conscience  que  le  liquide  qu'elle  sentait  couler  le  long de sa joue était du sang, elle accusa le choc. 

—  Vous vous sentez bien ? s'enquit Monty. 

Il lui tendit une grosse boule de mouchoirs en papier. 

Il plaisantait sûrement. 

—  Non, Monty, je ne me sens pas bien du tout, affirma Georgia. C'est le  jour  de  Noël.  Je  suis  censée  prendre  l'avion  pour  rejoindre  ma famille et, au lieu de cela, je crois que vous allez devoir m'emmener à l'hôpital. 

Une douleur lancinante puisait dans sa tête et elle perdait tellement de sang que le tampon de Kleenex en était déjà imbibé. 

—  Il est inutile que nous allions à l'hôpital. La plaie est superficielle. 

Faites-moi  confiance,  Georgia.  Vous  allez  adorer  le  chalet,  qui  est entièrement  approvisionné  en  nourriture  et  tout  ce  dont  nous pourrions  avoir  besoin.  J'ai  même  acheté  un  sapin  de  Noël  ainsi  que des  cadeaux  à  votre  intention.  Levez-vous.  Appuyez-vous  sur  moi.  Je suis garé dans le parking souterrain, si bien que nous pourrons... 

Tout en lui parlant, il tirait sur son bras avec insistance pour la forcer à se relever. 

—  Lâchez-moi ! Je ne suis pas... 
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Une  fureur  meurtrière  traversa  le  regard  de  Monty,  qui  la  gifla  d'un violent revers de la main. Georgia sentit alors une douleur percutante lui transpercer le crâne. 

—  Ne  me  contrariez  pas,  Georgia.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  tout prévu. Ne me forcez pas à vous faire du mal. 

Comme  Monty  portait  sa  main  droite  à  sa  ceinture,  elle  aperçut  le revolver qui y était fixé. Bien qu'il le portât sans doute en permanence dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  elle  ne  l'avait  jamais  remarqué auparavant.  Le  garde  empoigna  l'arme  avec  l'intention  de  la  sortir  de son holster et Georgia eut un vif mouvement de recul. 

A  cet  instant,  la  lumière  s'alluma  dans  la  régie,  détournant brusquement l'attention de Monty dans cette direction. 

—  Qu'est-ce que... 

Georgia se figea en apercevant une femme dressée derrière la vitre de communication.  Tel  un  spectre,  parfaitement  immobile,  elle  les  fixait du  regard  avec  une  étrange  insistance.  En  fait,  comprit-elle,  c'était Monty que cette femme regardait. 

—  Elizabeth ? balbutia ce dernier. Non, ce ne peut pas être toi. C'est impossible... 

Au  même  instant,  la  porte  du  studio  s'ouvrit  si  violemment  qu'elle heurta le mur avec fracas. 

Pierce fit alors  irruption dans la pièce et se jeta sur Monty. Le garde tenta  d'extirper  son  arme  de  son  holster,  mais  Pierce  intercepta  son geste en l'assommant d'un puissant coup sur la tête. 

A peine eut-il ramené son poing que Georgia vit Monty s'effondrer au sol  dans  un  bruit  sourd.  Le  garde  émit  un  gémissement  tandis  que Pierce s'emparait du revolver. 

A  ce  moment-là,  la  femme  rousse  apparue  un  instant  plus  tôt  de l'autre côté de la vitre entra à son tour dans la pièce. 

—  Espèce de salaud ! vociféra-t-elle à l'adresse de Monty. Cette fois, tu vas payer pour ce que tu as fait à ma mère. 

Sa mère ? s'interrogea Georgia, abasourdie. 

Pierce tendit l'arme à la mystérieuse jeune femme. 

—  Tenez-le à l'œil un moment, voulez-vous ? 
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—  Avec plaisir,  répliqua  cette  dernière  avant  de braquer le  revolver sur Monty Greenfield d'une main assurée. 

Le tampon de mouchoirs toujours pressé contre sa tempe, Georgia se redressa péniblement sur son séant. Elle porta une main à sa joue pour essuyer le sang qu'elle y sentait couler et fut surprise de constater qu'il était transparent. 

Ce n'était pas du sang, mais des larmes. Elle pleurait ! 

—  Ma  pauvre  chérie,  murmura  Pierce  en  s'agenouillant  à  son  côté, les traits tendus. 

—  Que vous a-t-il fait ? 

Avec douceur, il repoussa ses cheveux de son front afin d'examiner sa blessure.  Puis  s'emparant  de  l'entière  boîte  de  mouchoirs,  il  appliqua une énorme compresse sur sa tempe. 

Georgia  se  laissa  alors  aller  contre  lui  avant  de  marmonner  un semblant d'explication : 

—  II...  a  mis  des  neuroleptiques  dans  mon  chocolat  et...  il  m'a frappée. Il voulait m'emmener avec lui... me séquestrer... 

Sa joue gauche était encore brûlante et endolorie par la violente gifle qu'il lui avait donnée. Elle allait  certainement en conserver la marque un moment. 

—  Mes  parents...  balbutia  Georgia...  ils  vont  se  faire  un  sang d'encre... 

Elle entendait des sirènes approcher, à présent. Elle ferma les yeux et poussa  un  long  soupir,  sentant  les  battements  du  cœur  de  Pierce contre le sien, puis elle entendit la jeune femme tenter de le rassurer à peu près en ces termes : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  Dès  que  l'effet  des  médicaments  se  sera estompé, elle ira de nouveau tout à fait bien. 

Après  quoi,  s'abandonnant  au  puissant  effet  des  drogues,  Georgia sentit son esprit glisser vers l'inconscience. 
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Chapitre 18. 









Tandis  que  Pierce  tenait  Monty  Greenfield  en  respect,  Sylvie courut jusque dans le hall afin de laisser les forces de l'ordre accéder à l'intérieur  du  bâtiment.  Une  fois  que  ces  dernières  eurent  jaugé  puis pris le contrôle de la situation, l'équipe médicale se précipita à son tour dans  le  studio  et  deux  infirmiers  procédèrent  à  un  examen  médical consciencieux de Georgia. 

Pendant  tout  ce  temps  et  tout  en  répondant  aux  questions  des enquêteurs, Pierce demeura à son côté et tint sa main dans la sienne. Il ne s'éloigna de Georgia que pour avertir brièvement ses parents dans le  Dakota  et  leur  assurer  que  même  si  elle  avait  raté  son  avion,  elle allait bien et les appellerait bientôt. 

—  Les organes vitaux sont intacts, rapporta l'un des infirmiers après qu'ils aient arrêté leur diagnostic. Sa blessure à la tête est superficielle et elle a arrêté de saigner. La somnolence dont elle est victime provient de  la  dose  de  Valium  qui  lui  a  été  administrée.  Nous  venons  d'en trouver  le  tube  dans  la  poche  du  garde.  Il  n'y  manquait  que  deux comprimés. 

—  Elle a pourtant l'air si groggy... s'inquiéta Pierce. 

—  L'effet  de  la  molécule  commencera  à  s'estomper  dans  une  ou deux  heures.  Nous  pouvons  l'hospitaliser  afin  de  la  placer  sous surveillance, si vous le souhaitez. 

Tandis  qu'elle  luttait  contre  le  puissant  vertige  procuré  par  les drogues  et  le  violent  drainage  émotionnel  que  représentait  cette entière  situation,  Georgia  sentit  à  chaque  instant  la  main  chaude  de Pierce l'ancrer puissamment à la terre. 

Elle ne parvenait encore pas à croire que c'était Monty Greenfield qui, tout au long de ces semaines, lui avait envoyé ces roses et ces odieux messages. 
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Ni  qu'il  avait  tué  ces  deux  malheureuses.  Des  femmes  qu'il  avait  un jour juré d'aimer, ainsi qu'il lui en avait fait la promesse ce soir. 

Il le proclamait encore lorsque la police l'escorta hors du studio. 

—  Je vous aime, Georgia... 

Parviendrait-elle jamais à oublier le son de cette voix profanant haut et fort un serment aussi sacré ? 

—  Nous  ferions  peut-être  mieux  de  l'emmener  à  l'hôpital,  décréta Pierce. 

—  Mais enfin... c'est Noël, protesta faiblement Georgia. 

—  En gardant un œil sur elle, suggéra l'un des infirmiers, vous pouvez sans risque la ramener à son domicile. 

Il communiqua à Pierce une liste de symptômes à surveiller, avant de conclure : 

—  Si vous constatez le moindre signe inquiétant, emmenez-la tout de suite aux urgences. 

Après  cela,  Pierce  repoussa  les  questions  supplémentaires  des policiers.  Ils  convinrent  d'attendre  qu'il  leur  fournisse  le  lendemain matin un rapport plus détaillé des événements. 




* * * 

 

—  Etes-vous  prête  à  y  aller  ?  demanda-t-il  à  l'intention  de  Georgia dès que l'équipe médicale fut sortie du studio. 

—  Oui. Je vous en prie, partons d'ici. 

Il  enroula  un  bras  autour  de  sa  taille  et  Georgia  sortit  du  studio, lourdement appuyée sur lui. 

La  femme  aux  cheveux  roux  aida  Pierce  à  la  soutenir  le  long  de l'escalier puis ils traversèrent le hall et franchirent les portes vitrées du bâtiment. Dès qu'ils posèrent le pied sur le bitume glacé, l'air froid les enveloppa et Pierce resserra un bras protecteur autour de Georgia. 

—  Il 

fait 

un 

froid 

glacial, 

s'exclama 

leur 

mystérieuse 

accompagnatrice. 
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A part le fait qu'elle semblait très bien connaître Monty et lui vouer au demeurant une profonde  rancune, Georgia  ne  savait toujours  pas qui elle était. 

—  Je suis Georgia Lamont, articula-t-elle avec difficulté à l'adresse de la jeune femme. 

Le sourire que lui rendit l'inconnue n'atteignit pas son regard. 

—  Et moi, Sylvie Moreau. Ma mère était... 

Sa  mère  ?  s'interrogea  Georgia.  Monty  lui  avait  pourtant  dit  que Nancy  et  lui  n'avaient  pas  eu  d'enfants.  Au  vu  de  la  terreur  qu'avait inspirée  à  ce  dernier  son  apparition  de  tout  à  l'heure,  cette  femme devait donc être... 

—  Vous  êtes  la  fille  de  la  première  épouse  de  Monty  ?  demanda Georgia. 

Sylvie Moreau eut un bref hochement de tête. 

—  Oui. Un jour, j'aimerais pouvoir vous raconter toute cette histoire, lorsque vous vous sentirez mieux. Mais en attendant, je suppose que je devrais appeler un... 

Elle  s'interrompit  et  Georgia  tourna  la  tête  pour  voir  ce  qui  l'avait incitée à se taire. Elle vit alors une femme d'une quarantaine d'années et un grand adolescent à l'allure maladroite s'approcher d'eux depuis le parking. 

C'était le garçon qu'elle avait rencontré dans la galerie marchande de Bellevue  Square  le  dimanche  précédent,  découvrit-elle  avec  surprise. 

C'était Jack ! 

—  Oh  !  bon  sang  !  J'avais  complètement  oublié  ton  existence,  mon petit. 

Sur ces mots, Pierce enfouit sa main dans la poche de sa veste dont il sortit des clés de voiture qu'il tendit à la personne qui escortait Jack. 

—  Comme vous le voyez, nous avons été victimes d'un petit drame, dit-il. Mon nom est Pierce Harding et permettez-moi de vous présenter Georgia Lamont, de KXPG, ainsi que Sylvie Moreau. 

La femme hocha la tête, l'air toujours aussi perplexe. 
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—  Je  suis  Annette  Walsh.  Voici  mon  fils,  Brady,  ajouta-t-elle  en désignant  l'adolescent.  Bien  que  j'aie  cru  comprendre  qu'il  avait  déjà fait connaissance avec certains d'entre vous. 

«  Brady  »  ?  Bien  sûr,  comme  dans   Brady  et  sa  bande,  se  rappela soudainement Georgia. Comment avait-elle pu ne pas s'en souvenir ? 

—  Ravie de te revoir, Brady... même si je penserai toujours à toi en tant que Jack, ajouta-t-elle. 

—  Jack ? 

Portant une main à sa bouche, Mme Walsh détourna les yeux pour les poser sur son fils. 

—  C'est mon deuxième prénom, expliqua Brady. 

Puis, se tournant vers sa mère : 

—  Je l'empruntais quand j'appelais Georgia au cours de son émission. 

Annette  Walsh  demeura  silencieuse  un  instant  puis  elle  ramena  son regard sur Georgia. 

—  C'était également le prénom de mon mari, déclara-t-elle. Le père de Brady. 

Elle avala sa salive, comme si l'histoire ne s'arrêtait pas là mais qu'elle répugnait à en dire plus. Or, en effet, l'histoire ne s'arrêtait pas là. 

—  Jack est mort au mois de juillet dernier, parvint à expliquer Mme Walsh  après  une  courte  pause.  J'ai...  j'ai  eu  beaucoup  de  mal  à accepter  sa  disparition.  Je  n'avais  pas  idée  que  Brady  sortait  la  nuit avec ma voiture. Merci de m'avoir appelée, ajouta-t-elle à l'adresse de Pierce. 

Georgia posa une main compatissante sur l'épaule de l'adolescent. 

—  C'est  pour  cela  que  tu  me  téléphonais,  n'est-ce  pas  ?  Et  non  à cause de Courtney. 

Ainsi  qu'elle  s'en  était  doutée,  Courtney  n'avait  jamais  été  qu'un prétexte. Une diversion indispensable à un chagrin plus profond. 

—  Je suis désolée pour ton père, Brady. 

Voyant les larmes affleurer dans les yeux de Mme Walsh, elle ne put empêcher les siennes d'embuer son regard. 

—  Cela  ne  va  pas  être  un  Noël  facile,  prédit  la  malheureuse  veuve avec un soupir. 
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Non, renchérit Georgia en son for intérieur. Elle pensa à cette femme et à son fils, à qui leur père et époux manquerait plus cruellement en cette  occasion.  Puis  elle  pensa  à  Fred,  tout  seul  dans  sa  maison.  A Monty, enfermé en prison. A ses parents qui, pour la première fois, ne suspendraient pas son bas de Noël au sapin. 

Et  à  Pierce.  Mais,  pour  lui,  Noël  n'avait  jamais  représenté  un événement facile à vivre. 

—  Je ferais mieux d'y aller, annonça Sylvie. Je vais prendre un taxi. 

—  Nous pouvons vous raccompagner, offrit Annette Walsh. 

Avant  qu'ils  ne  montent  tous  trois  dans  l'Audi,  Pierce  recueillit  leurs coordonnées  respectives.  Après  quoi  il  soutint  Georgia  jusqu'à  sa voiture. 

Tandis  qu'il  ouvrait  la  portière  du  passager  à  son  intention,  elle remarqua qu'il avait commencé à neiger. 





Georgia s'étant endormie durant le trajet, Pierce la porta jusqu'à sa chambre  où  il  la  coucha  dans  son  lit. Puis  il  s'installa  dans  un  fauteuil près de la fenêtre et surveilla son sommeil tout en regardant la neige transformer silencieusement le paysage. 

A la façon, pensa-t-il, dont Georgia avait transformé son existence. 

En passant de 7 h 59 à 8 heures, l'affichage numérique du radio réveil émit  un  imperceptible  claquement  dans  le  silence  de  la  chambre. 

Pierce se leva et s'approcha de Georgia afin de vérifier la régularité du souffle qui soulevait sa poitrine, la chaleur de ses mains, la couleur de ses joues — sur l'une desquelles enflait à vue d'œil un gros hématome. 

Mais en dehors de cela, elle semblait aller bien. 

Il  pensa  à  ses  parents.  Maintenant  que  l'orage  était  passé,  il  devrait les  appeler.  Il  descendit  donc  téléphoner  au  rez-de-chaussée  afin d'éviter de réveiller Georgia. 

Un sapin blanc orné de boules multicolores et de guirlandes imitant la blancheur du givre trônait dans son salon. Pour une raison qu'il ignorait et bien qu'il détestât les décorations de Noël — qu'il trouvait la plupart du temps ridicules et de mauvais goût — le spectacle de cet arbre et le 250 



joli  bas  molletonné  que  Georgia  y  avait  suspendu  l'ébranla  jusqu'au plus profond de son être. 

Le  jour  où  Cass  était  morte,  se  souvint-il,  elle  venait  de  finir  de décorer le  sapin  qu'elle  avait installé  dans  leur salon.  Il l'avait ensuite conservé  tout  au  long  du  mois  de  janvier.  Si  bien  que  lorsqu'il  s'était enfin  résigné  à  s'en  débarrasser,  le  malheureux  arbre  était suffisamment sec pour brûler dans une cheminée. 

A  quoi  pensais-tu,  cette  nuit  là,  Cass  ?  se  demanda  Pierce  pour  la millionième  fois.  S'était-elle  endormie  au  volant  ?  De  toutes,  c'était l'hypothèse  qu'il  préférait.  L'idée  que  Cassandra  s'était  simplement assoupie. Sans avoir souffert un seul instant. 

Pas comme Jay, qui s'était lentement vidé de son sang sur ce parking. 

Mais les souffrances de Jay étaient terminées à présent. Et cela, depuis très, très longtemps. 

Pierce  gagna  la  cuisine  pour  y  prendre  le  téléphone  portable  de Georgia. Un délicieux parfum de cannelle et de gingembre flottait dans l'atmosphère.  Il  remarqua  alors  un  petit  panier  rempli  de  biscuits  et recouvert d'une fine couche de film plastique surmonté d'une carte de vœux. S'en approchant, il y reconnut son prénom, inscrit de la ronde et généreuse écriture de Georgia. 

Pourquoi ne lui avait-elle pas remis ce présent ? s'interrogea-t-il. Il se souvint  alors  de  la  colère  muette  qui  s'était  dégagée  d'elle  lorsqu'il l'avait  conduite  à  son  travail  la  veille  au  soir  —  et  de  l'impression qu'elle lui avait faite d'avoir abandonné tout espoir le concernant. 

Eh bien, tant mieux pour elle, décréta silencieusement Pierce. 

Il ferma les yeux un instant, puis composa le numéro des parents de Georgia. Ce fut son père qui répondit. 

—  Oui.  Joyeux  Noël  à  vous,  monsieur.  Georgia  va  bien.  Elle  a  été examinée  par  des  médecins,  après  quoi  je  l'ai  ramenée  chez  elle,  et pour le moment, elle dort. 

—  Que s'est-il passé, jeune homme ? Sa mère et moi ne comprenons pas. 

Sans  lâcher  le  téléphone,  Pierce  se  dirigea  jusqu'à  la  fenêtre  afin d'examiner la cour arrière. Les arbres et les buissons étaient à présent 251 



recouverts  d'un  grand  manteau  blanc  et  l'épaisseur  de  la  neige,  au sommet de la barrière, semblait atteindre plus de dix centimètres. 

—  C'est une longue histoire, répondit-il. Il y a une quinzaine de jours de  cela,  Georgia  a  commencé  à  trouver  des  roses  accompagnées  de messages équivoques sur sa voiture, chez elle, à son travail. 

—  Cela semble un peu étrange, en effet. 

—  Oui, si bien que nous avons averti la police et que j'ai installé un système d'alarme chez elle... 

Comme  le  père  de  Georgia  s'efforçait  de  lui  exprimer  sa  gratitude, Pierce  l'interrompit.  Après  tout,  il  n'en  avait  pas  fait  assez,  puisque, pour finir, Monty Greenfield avait réussi à atteindre Georgia. 

—  En bref, ce type a été arrêté cette nuit par  la police, conclut-il, à son tour reconnaissant du fait que ce soit vrai. 

Car s'il avait surgi dans le studio cinq minutes plus tard, cette histoire aurait pu connaître un tout autre dénouement. 

—  Eh  bien,  jeune  homme,  je  compte  sur  vous  pour  continuer  à garder un œil sur notre fille. 

—  Je vous promets de la surveiller de mon mieux, monsieur. 

Le père de Georgia sembla soulagé... et, de nouveau, il lui exprima sa gratitude.  Ce  qui  ne  fit  qu'amplifier  la  culpabilité  de  Pierce.  Ne  se sentant pas à la hauteur de la confiance que lui témoignait cet homme, il tenta d'abréger leur conversation, mais la mère de Georgia voulut lui parler à son tour. 

A  l'instar  de  son  époux,  elle  le  remercia  avec  insistance  avant  de décréter : 

—  Vous  devez  être  un  ami  proche  de  Georgia.  J'espère  que  vous viendrez nous rendre visite à la ferme, un de ces jours. 

Pierce tenta de s'imaginer dans une ferme du Dakota. Il visualisa une longue table de cuisine ployant sous un amoncellement de nourriture, des  bottes  en  caoutchouc  alignées  près  de  la  porte,  la  vue  d'une fenêtre  sur  une  grange  autour  de  laquelle  s'étendaient  jusqu'à l'horizon de verts pâturages. 
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Lorsque  Georgia  ouvrit  les  yeux  quatre  heures  plus  tard,  Pierce  lui avait préparé un bol de soupe à base de poulet. 

—  Ça sent bon, fit-elle remarquer. 

—  C'est de la soupe en sachet, s'excusa-t-il. 

En fait, il avait été surpris d'en découvrir l'existence dans les placards de  Georgia,  qui  semblait  plutôt  femme  à  confectionner  ses  potages  à partir de produits frais. 

—  Je  m'étonne  d'avoir  aussi  faim,  dit-elle  en  accueillant  le  plateau qu'il lui tendait et en commençant aussitôt à manger. 

—  Alors, vous vous sentez mieux ? 

—  Beaucoup mieux. Je n'ai plus mal à la tête. Et Dieu merci, je peux de nouveau réfléchir clairement. L'effet de ces sédatifs était... horrible. 

Mais il est vrai que je réfléchis toujours à deux fois avant de prendre ne serait-ce qu'un analgésique, si bien que je dois être plus sensible que la moyenne aux médicaments. 

Elle  vida  son  bol  de  soupe  et  Pierce  la  débarrassa  du  plateau  qu'il déposa sur la table de chevet. Il vit alors le regard de Georgia se poser sur le radio-réveil. Lorsqu'elle y lut l'heure, son expression s'altéra. 

—  Normalement, observa-t-il, vous auriez déjà dû arriver chez vous. 

Georgia hocha tristement la tête. 

—  Je suis désolé que votre Noël soit gâché de la sorte. 

Elle le dévisagea en silence. Jamais il n'avait vu une telle gravité dans ses yeux bleus. 

—  Je suis désolé que Monty ait réussi à vous atteindre, Georgia. J'ai compris le fin mot de cette histoire quelques heures trop tard. 

S'il avait fait preuve de plus d'intelligence, Monty Greenfield n'aurait jamais eu l'occasion de remettre cette dernière rose à Georgia. Il avait juste  eu  de  la  chance  de  parvenir  à  s'introduire  dans  le  studio  avant que  le  garde  ne  l'entraîne  de  force  jusqu'à  sa  voiture.  Dans  le  cas contraire, combien de temps aurait-il mis à les retrouver ? Et qu'aurait donc enduré Georgia entre-temps ? 

—  Vous êtes en train de vous imaginer le pire, n'est-ce pas ? grinça Georgia en lançant ses jambes hors du lit. 
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Il  espéra  qu'elle  ne  s'offenserait  pas  du  fait  qu'il  l'avait  déshabillée avant  de  la  coucher.  Mais  elle  ne  parut  pas  se  demander  une  seule seconde  comment  elle  avait  atterri  là,  vêtue  d'une  simple  chemise  et de son slip. Sans aucune gêne, elle commença à défaire les boutons de sa  chemise.  Pierce  remarqua  alors  le  soutien-gorge  à  balconnets entrelacé de dentelle et assorti à son slip rouge. 

De la lingerie de Noël ? s'interrogea-t-il. 

Georgia se leva et alla ouvrir le tiroir de la commode dans laquelle elle prit un pantalon de jogging noir agrémenté d'une rayure blanche sur le côté. 

Fasciné,  il  fut  incapable  de  s'empêcher  de  la  regarder  l'enfiler  puis compléter sa tenue à l'aide d'un haut à capuche du même ton. 

Après quoi, les poings sur les hanches, elle se tourna vers lui. 

—  Mais  le  pire  n'est pas  survenu, affirma-t-elle.  Je  suis  là, et  je vais très bien. Vous n'avez donc pas échoué. Et  la mission de me protéger ne  vous  incombait  de  toute  façon  en  rien.  Pas  plus  que  celle  de surveiller  votre  femme  ou  votre  frère  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre. 

Georgia  s'interrompit,  dans  l'expectative  d'une  réponse  de  sa  part. 

Mais il ne savait que dire. 

—  Vous m'en voulez encore, c'est cela ? 

—  Oh ! Pierce... 

Elle poussa un profond soupir, se tourna vers le miroir de la chambre et en exhala un second. 

—  Regardez  mes  cheveux...  se  lamenta-t-elle.  Il  faudrait  que  je prenne une douche. 

Ils étaient en effet tout emmêlés. Du sang coagulé souillait sa tempe droite et un bleu verdâtre colorait sa joue gauche. 

—  Laissez-moi m'en occuper, dit-il. 

Il  la  guida  jusqu'à  la  salle  de  bains  où  il  la  força  à  s'asseoir  sur  un tabouret devant la baignoire. 

—  Enlevez votre haut et penchez la tête en arrière. 

Georgia  garda  son  regard  rivé  au  sien  tandis  que,  sans  mot  dire,  il descendait  lentement  la  fermeture  Eclair  de  la  veste  de  son  jogging 254 



puis la faisait glisser le long de ses épaules, dévoilant de nouveau le fin soutien-gorge rouge. 

Saisissant  la  pomme  de  douche  d'une  main,  il  mouilla  ses  boucles blondes.  Après  quoi  il  ferma  le  robinet  d'eau  et  y  fit  mousser  une noisette de shampooing en les massant doucement, avant de les rincer à l'eau tiède. 

—  Du démêlant, s'il vous plaît. 

Elle  lui  tendit  le  flacon  et  Pierce  recommença  patiemment  l'entière opération. 

Lorsqu'il eut fini, il enroula les cheveux de Georgia dans une serviette puis lui tendit son haut de jogging. 

—  Accordez-moi  deux  minutes,  demanda-t-elle,  le  temps  de  me brosser les dents. 

Il  regagna  la  chambre  et  récupéra  le  plateau  qu'il  rapporta  dans  la cuisine.  Georgia  l'y  rejoignit  quelques  instants  plus  tard.  Elle  avait peigné ses boucles humides et appliqué sur ses lèvres une fine couche de brillant translucide. 

—  Café ? 

Pierce lui tendit la cafetière qu'il avait préparée. 

Pour la première fois depuis qu'elle avait ouvert les yeux, Georgia lui sourit. 

Ils demeurèrent assis un moment en silence, après quoi il déclara : 

—  Je suppose que je ferais mieux de m'en aller. 

—  Vraiment ? 

Il fut surpris par le défi qu'il décela dans sa voix. 

—  Bien sûr, conclut-elle, vous devez avoir de multiples engagements. 

Après tout, c'est Noël. 

—  Je n'ai aucun engagement. 

—  Alors pourquoi faut-il que vous partiez ? 

Cherchait-elle à le rendre fou ? Elle continuait à le regarder comme si elle attendait qu'il dise quelque chose. Mais quoi ? 

—  Vous  savez  quoi,  Pierce  ?  Je  suis  fatiguée  de  tenter  de  vous comprendre.  Vous  risquez  votre  peau  pour  m'arracher  aux  griffes  de Monty,  vous  me  raccompagnez  chez  moi,  vous  me  couchez  puis  vous 255 



surveillez mon sommeil des heures durant. Après quoi vous me faites de  la  soupe  et  regardez  mon  corps  comme  si  vous  étiez  prêt  à  me dévorer sur place et, pour finir, vous dites devoir vous en aller. 

Elle croisa les mains et les posa sur la table. 

—  Cela vous apparaît-il comme une suite logique d'événements ? 

—  Enfin, Georgia, qu'espérez-vous ? Je ne pourrai rester assis là une minute de plus sans... 

—  Sans quoi ? Sans m'embrasser ? Sans me toucher ? 

—  Exactement, bon sang ! 

—  Alors faites-le. 

Pourquoi rendait-elle toujours ces choses trop faciles ? 

—  Ça ne marchera pas, Georgia. Pas à long terme. Pas ainsi que vous le méritez. 

—  Ça marchera si vous le voulez, Pierce. Pourquoi ne lâchez-vous pas cette  fausse  image  que  vous  vous  faites  de  vous-même  ?  Vous  êtes aussi capable qu'un autre d'aimer. 

Il aurait dû s'attendre à ce qu'elle utilise cet argument. Elle ne savait pas. Elle ne comprenait pas. 

—  Vous ne pouvez pas vous contempler dans une glace sans voir un type  qui  a  échoué  à  sauver  son  frère,  puis  sa  femme,  poursuivit-elle. 

Mais voulez-vous savoir ce que moi je vois, lorsque je vous regarde ? 

Georgia n'attendit pas sa réponse. 

—  Je  vois  un  homme  qui  a  veillé  son  épouse  dans  le  coma  quatre jours et quatre nuits durant. Un homme qui a embauché une secrétaire de  quarante-cinq  ans  sans  aucune  qualification  afin  qu'elle  puisse élever  son  fils.  Je  vois  un  homme  pour  lequel  je  donnerais  ma  vie, comme je sais qu'il donnerait la sienne pour moi. 

—  Mon Dieu, Georgia... 

Il ne pouvait supporter l'intense émotion qu'il lisait dans son  regard. 

Elle venait de s'ouvrir si totalement à lui. Où puisait-elle ce courage ? 

Et lui, s'interrogea-t-il, possédait-il en lui ce genre de courage ? 

—  Vous avez raison sur un point, convint-il. Je donnerais ma vie pour vous. J'espère que vous le savez. 

—  Je le sais. Je le sais parfaitement. 
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Dehors,  la  neige  tombait  toujours.  Son  épaisseur  au  sommet  de  la barrière  atteignait  à  présent  une  quinzaine  de  centimètres.  Combien de  flocons  fallait-il  pour  former  une  pareille  épaisseur  de  neige  ?  se demanda Pierce, l'esprit comme engourdi. 

—  Je vous aime, Georgia. 

Ce  n'était  pas  si  difficile  à  dire  qu'il  l'aurait  pensé.  Il  se  tourna  vers elle. 

—  Mais cela suffira-t-il ? 

—  Suffire à quoi ? 

—  Cela vous suffira-t-il à vous ? Pour le restant de votre existence ? 

Il  ne  pouvait  en  effet  rien  envisager  d'autre  avec  Georgia  qu'un engagement pour la vie. 

Elle prit ses mains entre les siennes. 

—  Regardez-moi, Pierce. En cet instant, je suis heureuse. Ce que vous me donnez par le simple fait d'être assis là auprès de moi me suffit. 

Ses propos étaient comme les flocons qui continuaient de s'accumuler à l'extérieur jusqu'à recouvrir le monde. 

Les  centaines  de  mots  qui  franchissaient  chaque  soir  les  lèvres  de Georgia  se  mirent  à  danser  dans  sa  tête.  Les  centaines  de  chansons d'amour  écoutées  au  milieu  de  la  nuit.  N'importe  quel  homme  à  sa place aurait craqué. 

—  Georgia... murmura-t-il. 

Après quoi, se penchant par-dessus la table, il l'embrassa. 
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Chapitre 19. 









—  J'ai  peine  à  croire  que  nous  soyons  le  jour  de  Noël,  affirma Georgia. J'en ressens si peu l'atmosphère autour de moi ! 

Pierce  traça  une  ligne  sur  sa  joue  du  bout  du  doigt.  Cela  faisait  déjà plusieurs heures qu'ils se prélassaient dans ce lit, mais elle avait raison, cette habituelle journée de célébration n'était toujours pas terminée. 

—  Cela  semble  si  irréel  !  Je  n'ai  pas  dégusté  un  seul  verre  de champagne. Je ne mangerai pas de dinde aujourd'hui et je ne chanterai pas non plus de chants de Noël autour du piano... 

—  Ta ferme et tes parents te manquent ? demanda Pierce, usant du tutoiement qu'ils avaient adopté au long de leurs récentes étreintes. 

—  Tu veux que je te réponde franchement ? 

—  Oui. 

Elle roula sur le côté pour lui faire face. Elle était si belle. 

—  Je n'ai jamais été plus heureuse qu'aujourd'hui. 

D'après le sourire qui illuminait son visage, il ne pouvait que la croire. 

—  Moi non plus. 

—  Je  suis  contente  de  l'entendre.  Changeons  la  musique.  J'ai  envie de quelque chose de plus gai. 

—  En fait, nous devrions peut-être nous lever, à présent. 

—  Vraiment ? Je pensais qu'un dîner au lit... 

Tentatrice,  elle  posa  pour  lui  dans  son  soutien-gorge  et  son  slip  en dentelle rouges. Quand donc les avait-elle remis ? 

Cependant,  il  ne  pouvait  l'autoriser  à  le  distraire.  Il  était  déjà  15 

heures. 

—  Et  Fred  ?  dit-il.  Ne  penses-tu  pas  que  nous  devrions  aller  voir comment il se porte ? 

—  Tu as raison. Comment ai-je pu oublier mon vieux voisin ? 

Georgia s'empara de son jogging échoué sur le parquet. 
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—  J'en  ai  pour  dix  minutes,  le  temps  de  prendre  une  douche  et  de m'habiller. 

—  Bonne idée, apprécia Pierce. 

Il lui prit ses vêtements des mains. 

—  Mais peut-être devrais-tu mettre quelque chose de plus... habillé. 

Après tout, c'est Noël. 

Le  fait  que  Pierce  ait  fait  un  commentaire  concernant  sa  tenue  lui parut étrange. Et plus étrange encore, celui qu'il se soit souvenu avant elle  de  l'existence  de  Fred.  Tandis  qu'elle  tenait  sa  promesse  de  se doucher et de s'habiller rapidement, Georgia s'émerveilla du bonheur qui  l'emplissait.  La  première  fois  où  ils  avaient  fait  l'amour  avait  été magique. Mais aujourd'hui, avec Pierce lui murmurant des « Je t'aime » 

à  l'oreille,  chacun  de  ses  baisers,  chacune  de  ses  caresses  lui  avaient été plus doux encore. 

Lorsqu'elle  eut  fini  dans  la  salle  de  bains,  Georgia  emporta  son nécessaire  de  maquillage  dans  la  chambre  afin  de  laisser  Pierce  se doucher à son tour. Peu avant 18 heures, ils étaient tous deux prêts à rendre visite à Fred. 

—  J'espère que nous n'allons pas interrompre son repas, s'inquiéta-telle. Je lui ai cuisiné une poitrine de dinde il y a quelques jours, avec un peu  de  farce  et  de  la  purée  de  marrons.  J'imagine  qu'il  doit  être  en train de la déguster. 

—  Je  suis  certain  qu'il  se  réjouira  d'avoir  également  un  peu  de compagnie, assura Pierce en la poussant doucement en direction de la porte. 

—  Mais, et nous ? De quoi allons-nous souper ? 

—  Nous y songerons après avoir souhaité un joyeux Noël à Fred. 

Une fois sous la véranda, Georgia s'immobilisa pour renifler l'air. 

—  Ne sens-tu pas une délicieuse odeur de dinde rôtie ? 

—  Ce  n'est  pas  surprenant.  Ce  soir,  tous  les  habitants  du  quartier doivent faire cuire de la dinde. 

—  C'est vrai, convint-elle. 
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Pierce frappa doucement à la porte de Fred qui s'ouvrit aussitôt. Sur Sylvie Moreau ! 

Georgia  porta alors  une  main  à  sa  tempe  meurtrie.  Que  se  passait-il ici? 

—  Sylvie ! s'exclama-t-elle avec stupeur. Fred est-il là ? 

—  Joyeux Noël ! Oui, il est là. 

La jeune femme leur tendit une coupe de champagne à chacun avant de dire : 

—  Il  est  dans  la  cuisine  en  train  de  préparer  la  sauce  qui accompagnera la dinde. 

Georgia  entra  dans  le  salon  pourtant  familier  de  Fred,  l'esprit complètement  désorienté.  A  travers  l'arche  qui  donnait  sur  la  salle  à manger,  elle  aperçut  alors  Brady  Walsh  qui  mettait  la  table  en compagnie de sa mère, Annette. 

—  Salut, Georgia ! lança ce dernier avec timidité. Joyeux Noël ! 

—  Georgia ! Pierce ! 

A cet instant, Fred sortit de la cuisine, un immense sourire fendant sa face ravinée. Il avait accroché un torchon à sa taille et portait la cravate qu'elle lui avait offerte pour Noël. 

—  Il était temps que vous arriviez. Le dîner est presque prêt. 

—  Que se passe-t-il, ici ? demanda Georgia en inspectant tour à tour les visages de Pierce et de Fred en quête d'une réponse. 

Ils  avaient  tous  deux  l'air  si  ravis  qu'elle  comprit  qu'ils  avaient échafaudé ce plan ensemble durant son sommeil. 

—  Il se passe que nous allons faire la fête. 

Fred lui ouvrit les bras en signe de bienvenue. 

—  C'est une idée de Pierce, expliqua-t-il. Il m'a appelé pour me dire que votre projet de voyage dans le Dakota était à l'eau et m'a suggéré de réunir ici certaines personnes de sa connaissance qui seraient sans doute seules à l'occasion de Noël. 

—  C'était une excellente et fort généreuse pensée, observa Annette Walsh. Brady et moi n'avions aucune envie de passer cette soirée seuls dans  notre  grande  maison.  J'ai  donc  été  ravie  de  pouvoir  apporter notre dinde en contribution à cette réunion. 
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—  J'allais justement la découper, annonça Fred. Elle a l'air délicieuse. 

—  Quelle idée fabuleuse ! s'enthousiasma Georgia. 

Elle  se  tourna  vers  Brady  qu'elle  considéra  avec  affection  en  se remémorant  la  tristesse  de  ses  appels  nocturnes.  Le  malheureux garçon  lui  avait  donné  l'impression  d'être  si  seul  !  Mais  ainsi  qu'elle l'avait deviné, Courtney n'était pas la première cause de son chagrin. 

—  Et Sylvie nous a apporté un gâteau à la citrouille pour le dessert, ajouta  Fred  en  faisant  avancer  la  jeune  femme  dans  le  cercle  qu'ils formaient. 

—  J'ai été si surprise lorsque je vous ai vue apparaître dans la régie, affirma  aussitôt  Georgia  à  son  adresse.  Quant  à  Monty...  il  a  réagi comme s'il se trouvait face à un fantôme. 

—  C'est sans doute l'impression qu'il a éprouvée. On m'a souvent dit que je ressemblais à s'y méprendre à ma mère. 

—  Monty m'a avoué ce qu'il avait fait. Je suis si triste pour vous. 

Georgia étreignit Sylvie dans ses bras. 

—  Et moi, je suis heureuse que la police l'ait enfin arrêté, affirma la jeune  femme.  Si  ce  n'est  pour  l'assassinat  de  ma  mère,  j'espère  qu'il paiera pour vous avoir nui de la sorte. 

—  En ce qui concerne le décès de votre mère, la police peut encore rouvrir  le  dossier,  assura  Pierce.  Il  ne  s'est  pas  passé  assez  de  temps pour qu'il y ait prescription ni pour qu'il soit trop difficile de retrouver les médecins et les infirmières qui se sont occupés d'elle. 

—  Laissons  ce  sujet  pour  l'instant,  ordonna  Fred.  Après  tout,  c'est Noël.  Pierce,  venez  donc  m'aider  à  découper  la  dinde.  Quant  à  vous, Georgia, courez chez vous chercher de la musique, d'accord ? 

Il décocha un clin d'œil au jeune Brady avant de suggérer : 

—  Vous devriez peut-être lui donner un coup de main. 




* * * 

 

Plus  tard  dans  la  nuit,  tout  en  écoutant  le  Messie  de  Haendel  à  la lueur des  guirlandes  du sapin  en  compagnie  de  Pierce,  Georgia  savait qu'elle n'oublierait jamais son premier Noël à Seattle. 
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Un bras enroulé autour de ses épaules, Pierce se pencha vers elle et lui murmura à l'oreille : 

—  Il est minuit passé, Georgia, sais-tu ce que cela signifie ? 

Elle sourit. 

—  Non. Dis-le-moi. 

—  Qu'il est l'heure d'aller nous coucher. 

Il se leva du canapé et l'attira à lui. 

—  La  ville  de  Seattle  ne  pourra  pas  t'avoir  pour  elle,  ce  soir.  Cette nuit, tu es tout entière à moi. 

—  Cette nuit et pour toujours, promit Georgia avant de monter avec bonheur l'escalier menant à sa chambre, entre les bras de Pierce. 
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